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PREFACE.
Vj'ssxà M. Hamllton que le public est recle-

Yable du beau recueil de dessins et de vases

étrusques, grecs et romains, que nous lui don-

nons aujourd'hui. Conduit par un goût très-

éclairé sur toutes les parties des arts, dès long-

temps il s'est fait un plaisir de ramasser ces mo-

numens précieux du génie des anciens; et moins

flatté de l'avantage de les posséder ,
que de

celui de les rendre utiles aux artistes, aux gens

de lettres , et
,
par leur moyen , à tout le monde

en général , il a bien voulu nous les confier

pour les publier, n'exigeant que la beauté de

l'exécution , la fidélité du dessin, et ne se réser-

vant que l'honneur de les faire paroître sous les

auspices du roi d'Angleterre.

C'est sans doute une perte pour nos lecteurs,-

que les occupations de son ministère n'aient pas

permis à M. Hamilton de publier lui-même le

cabinet qu'il a formé avec tant d'intelligence.

Plus en état que nous d'en connoître tout le

mérite , cet ouvrage entre ses mains fût devenu

aussi précieux que la collection même qui l'a

fait naître ; mais puisque des soins d'un ordre

lome I. A



* PRÉFACE,
bien supérieur ont privé le public de ceux qu'il

eût pu donner à cette entreprise, nous tâcherons

d'y suppléer autant rjue nous le pourrons , et

nous nous ferons une loi de rendre avec toute

l'exactitude dont nous sommes capables , les

idées qu'il a bien voulu nous communiquer ;

nous y joindrons celles qu'une longue étude des

arts et de l'antique a pu nous fournir , et nous

ne négligf rons rien pour la conduire à la per-

fection que nous pouvons lui donner.

Au reste nos vues , dans l'ouvrage que nous

entreprenons , ne se bornent point à donner

une collection de dessins, à rechercher l'expli-

cation des figures qu'ils offrent à la vue, et à

montrer les beautés qu'ils présentent. Nous n'au-

rions travaillé que pour procurer à nos lecteurs

le plaisir des yeux , et que pour contenter leur

curiosité , mais nous n'aurions rien fait , ou du

moins bien peu de chose, pour l'avancement

des arts. Notre but a été de présenter un assem-
'

blase considérable de modèles choisis ; mais

nous nous sonnnes encore proposé de hâter les

progrès des arts en donnant à connoître leurs

principes véritables et primordiaux. C'est en cela

que notre ouvrage est d'un genre que l'on peut

dire absolument nouveau , car personne n'a

encore entrepris de rechercher quelles loix les

anciens ont suivies pour donner à leurs vasefr
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l'élégance que tout le monde y reconnoît : de

découvrir des règles dont l'observation conduisît

d'une manière sûre à les imiter ; d'assigner

enfin des mesures exactes pour en £xer les pro-

portions : afin que l'artiste qui voudroit inventer

dans le même genre , ou seulement copier les

monumens qui lui paroissent dignes d'être co-

piés, pût le faire avec autant de justesse et de

précision que s'il avoit les originaux mêmes
entre les mains. C'est par-là que cet ouvrage

peut servir à l'avancement des arts , et faire

Connoître , de la manière dont il importe qu'ils

soient conners, les chefs-d'œuvres de l'antiquité

que l'on doit prendre pour modèles ; car nous

croyons que l'on conviendra aisément qu'il ne

suffit pas d'avoir des vases des Anciens une

idée générale et telle que la donnent les livres

de M. le comte de Caylus, ou ceux du P. Mont-

faucon. Ces ouvrages servent tout au j)lus à

faire voir quels membres les anciens employoient

dans la composition de leurs vases, mais n'ea

indiquent pas les proportions relatives , et l'on

réussiroit aussi mal à les copier d'après ces no-

tions- vagues
,
que l'on auroit réussi , si avant

que de mesurer l'architecture des Grecs , on

eût prétendu l'imiter avec succès. Nous croirions

ne pas avoir fait un pas de plus si les monumens
que nous publions étoient simplement pour les

A a



4 PRÉFACE
artistes les objets d'une admiration stérile ; mais

nous penserons être allés un peu plus loin , si

c'est un art ancien que nous tirons du tombeau ,

si nous offrons ses premiers rudimens et le dé-

veloppement successif de ses maximes fonda-

mentales ; enfin s'il résulte de cette partie de

notre ouvrage qui regarde les formes , une
théorie telle que, pour passer à la pratique, il

ne soit plus besoin que de l'aptitude à exécuter,

ce que le travail et l'usage donnent à 1;^ main

du moindre artisan. Dans tous les arts , les bons

modèles font naître les idées en excitant l'ima-

gination , la théorie fournit les moyens de rendre

ces idées , c'est la pratique qui met en œuvre ces

moyens , et cette dernière partie, qui est tou-

jours la plus commune , est aussi la plus facile.

Si nous remplissons notre objet, nous aurons

fait ce que veut Longin
,
qui pense avec raison

que lorsqu'on traite d'un art , le point principal

consiste à montrer comment et par quels

moyens ce que nous enseignons se peut ac-

quérir.

La plus grande partie des vases que l'on trou-

vera dans ce recueil, est ornée de peintures-dont

les sujets sont tirés deTHistoire, de la Mythologie

et des coutumes religieuses, civiles ou politiques

des anciens j ce qui les rend très-intéressans

pour les savans. La composition de ces pein-
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tures , la manière d'en traiter les figures , la

finesse des attitudes, la beauté des expressions

,

la singularité du trait, les rendent très précieuses

pour les peintres
,
pour les sculpteurs et pour

ceux qui aiment le dessin. Les moindres circons-

tances peuvent de même intéresser les anti-

quaires, et c'est pour eux que nous avons cher-

ché à n'en omettre aucune. Persuadés qu'ils

feront mieux que nous les dissertations sans

nombre que l'on peut faire sur de tels sujets,

nous nous sommes bien gardés de leur en enlever

le plaisir et le mérite. C'est donc des remarques

sur les objets, et non des dissertations, que nous

prétendons faire 5 ainsi l'on ne doit pas s'attendre

à nous voir répandre de l'érudition sur les mô-

nuniens que nous représentons , et si quelque-

fois nous disons notre sentiment sur quelques-

uns de ces morceaux, si nous l'appuyons de ce

que les passages des auteurs ou l'inspection des

médailles, des statues, des bas-reliefs , ou des

peintures antiques ont pu nous faire connoître ,

nous prions nos lectevirs de croire que nous

n'avons pas la présomption de vouloir décider ,

et que nos opinions ne sont pour nous-mêmes

que des doutes que nous soumettons aux lu-

mières de ceux qui sont plus habiles que nous»

Notre objet principal sera de siiivre la marche

de l'esprit humain dans la carrière des arts qui
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embellissent la société et qui rendent la vie plus

agîéaljle. Nous essayerons de faire sentir quels

ont étélessystêines des anciens dans presque tous

les arts qui ont rapport au dessin. Nous propo-

serons les réflexions que nous ont fait naître les

beauxmonumens découverts sous les cendres du

Vésuve et conservés à Portici. C'est peut-être à

cette riche collection (i) , aux idées qu'elle nous

a fournies , aux comparaisons qu'elle nous

a mis à portée de faire, que nous devons ce

qu'il y aura de mieux dans notre ouvrage.

Après avoir expliqué en général le but que

nous nous proposons , il ne sera pas hors de

propos de rapporter ici pour quelles raisons

nous nous le sommes proposé.

Nous avons reinarqué que ,
plus diversiiiés

dans les formes de leurs vases que dans celles

de leur architecture , les anciens les ont variées

presqu'à l'infini-; et que tandis que celles que

lions avons inventées se réduisent à une tren-

taine, ils nous en font connoître presqu'autaiit

qu'ils ont de vases différens. Ce n'est cependant

pas que nos artistes n'aient envie de se distin-

guer ; ce n'est pas qu'ils ne cherchent à inventer

(i) On vient <le réduire aux formats in.-is°. et iii-^°. cet

intéres'ant oiiviaLC , cimiposé de 9 \olun)es, qui contiennent

d.> z <• nt \in^tàeux sujets , et se trouve à Paris, à la mànip

lidrecse que celui<i.
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quelqiie chose de nouveau dans un temps où la

nouveauté seule tient lieu du mérite que la chose

devroit avoir ; en effet, leur intérêt, leur répu-

tation , la considération que leur procure quel-

que découverte , tout les porte à faire du nou-

veau, quiestsûr d'être récompensé pourvu qu'il

soit aaréable ; car chacun le recherche , chacun

l'achète , et l'opulence s'empresse à le payer

chèrement. Pourquoi donc cette stéùlité, cette

sécheresse dans les formes ? pourquoi le peu

d'aménité que nous savons leujr donner r Je ne

pousse point l'enthousiasme pour l'antiquité

jusqu'à soupçonner que cela vient de ce que

nos artistes manquent de génie , ou qu'ils en

ont beaucoup moins que les anciens. Je pense

plutôt que cette différence entre nous et eux

vient de celle qu^ est entre le point d'où ils sont

partis, et celui d'où nous partons. Le goût

étant en effet fondé sur nos sentiraens bien plus

que sur nos connoissances , et tous les hommes

étant nés sensibles , comme leur goût peut être

perverti par les mauvais modèles qu'on leur

vante dans leur jeunesse , il peut être perfec-

tionné par l'habitude de n'entendre louer que

les bons. Dans les commencemens de l'art on.

ne travailloit que d'après la nature , et d'après

elle on établit des principes connus qui, étant

pris dans l'essence des choses mêmes , condui?
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soient par des cliemins assurés au but de l'art.

Ceci n'est point un systêîhe fondé sur des pré-

ventions , et nous aurons plusieurs occasions de

le montrer évidemment. Pour le dire en passant

,

si ce que nous avançons n'étoit qu'une supposi-

tion, et si les anciens travailloient au hasard,

comment seroit il possible que, dans cette mul-

titude infinie de ibrmes qu'ils nous ont laissées,

on vît un ordre de choses et un point de rallie-

ment qui indiquent qu'on s'est conduit par les

mêmes maximes, en quelque temps et par quel-

ques mains qu'elles aient été mises en pratique?

Il suivoit de-là que les artistes, délivrés de la

tyrannie des règles qui rétrécissent l'imagina-

tion , mais guidés par des principes féconds en

conséquences , laissoient prendre l'essor à leur

génie, et la nature du génie étant de tenter

des chemins non frayés, ils étoient créateurs.

On enseignoit à celui qui commençoit à ap-

prendre un art, moins ce qui s'étoit fait que

ce qui pouvoit se faire. On tenoit en cela une

conduite bien différente de celle que nous te-

nons aujourd'hui : ne travaillant que d'après

l'exemple , on diroit que nous croyons qu'ap-

prendre un art, est apprendre ce que fait le

maître qui nous l'enseigne ; nous confondons

ainsi les principes avec les pratiques de l'art,

qui ne sont que les moyens dont on se sert pour

y
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y parvenir. De-là vient que, prévenus de riiabl-

leté d'un liouzuie en qui ils ont mis leur con-

fiance , les jeunes disciples suivent aveuglément

sa méthode , d'après laquelle ils jugent tout ce

qu'ils voient. Les maximes de leurs maîtres de-

viennent pour eux des entraves desquelles ils ne

peuvent se tirer, ctcantens de leurs n.anières,

ils ne se donnent pas la peine de rechercher les

raisons qui ont engagé les inventeurs à préférer

les chemins qu'ils ontsui-yis, aux chemins qu'il

paroîtroit qu'ils auroîent pu suivre. C'est cepen-

dant dans la connoissance de ces raisons que
consiste la véritable connoissance de la thiorie

,

sans laquelle l'art n'est plus qu'une opération

mécanique , et l'artiste se confond avec l'ar-

tisan.

Ce seroit donc rendre aux arts un service

important, que de leur proposer à la fois , et des

principes assurés et de bons modèles à suivre.

Quant à cette dernière partie, nous croyons

pouvoir garantir que ce livre la remplira. Pour
ce qui regarde les principes , nous tenterons de
les établir ; les monumens même nous serviront

d'exemples pour confirmer ce que nous dirons,

et seront pour le public des moyens de ju^er

si nous avens atteint ou non le but que nous
nous sommes proposé : car , nous le répétons

,

soit pour ce qui regarde les peintures, soit pour
Toms I. g
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ce qui regarde les formes , nous nous sommes

fait une loi d'être aussi exacts qu'on peut l'être.

Ainsi, quand bien même nous ne réussirions pas

autant que nous le desirons dans notre entre-

prise , dont la recherche des principes pratiqués

par les anciens forme un objet , elle ne seroit

pas pour cela sans utilité , puisqu'en supposant

qne nos raisonnemens ne fussent pas bons , les

modèles que nous proposons ne laisseroient pas

que d'être excellens. De plus , les idées répan-

dues dans le cours de ce livre serviroient tou-

jours à faire penser, aux jeunes artistes, que ce

n'est pas en se tenant servilement attachés à la

méthode de leurs maîtres, ni même en imitant

ceux qui les surpassent, que l'on sort de la mé-

diocrité ; mais que c'est en s'élevaiit aux prin-

cipes constitutifs de l'art même ; en remontant ù,

la soiuce d'où sont découlés ces principes
,
qui

est la contemplation raisonnée de la nature des

choses ; en se mettant à la place des iixTcnteurs

pour voir de-là , comme d'un point élevé, tous

les pas que l'art a faits jusqu'à nous
,
que l'on

arrive à counoître tous ceux qu'il peut encore

faire ,
que l'on devient soi-même inventeur , et

que l'on parvient à reculer ces bornes étroites

que le défaut de génie ne peut franchir, et qui

arrêtant tous les autres , cessent d'être un cbs-

Ucle pour les seuls granda iioiames.
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De tont ce que nous avons dit cî-dessns , il

resulie que c'est pour ceux qui cultivent les

iettres, pour les amateurs de l'antiquité ,
pour

tous les artistes, que c'est enfin pour les gens
de goût que nous écrivons,

Des gens de lettres et des antiquaires, il en
est peu qui ne désirassent de voir une telle col-

lection exécutée avec précision et avec soin. Ils

pourront aisément comparer celle-ci avec celle

du cardinal Gualtieri , rapportée dans le sup-

plément de l'Antiquité expliquée du P. Mont-
faucon, et avec toutes celles qui ont été impri-

mées jnsqu'à présent. Si elle ne sert pas de mo-
dèle à celles que l'on pourra publier dans la

suite , nous nous flattons au moins qu'elle

pourra leur servir d'exemple; et si l'exemple

est trouvé bon, ce sera du moins un pas que
l'on aura fait vers la perfection.

Ceux qui font des recueils d'estampes et de
dessins

, trouveront sans doute avec plaisir ici

des copies des plus anciens dessins qui soient

connus et des seuls morceaux de cette espèce

qu'on puisse présenter à leur curiosité. Par cet

endroit , ces peintures doivent a^^oir place à la

tête de toutes les collections d'estampes et de

dessins. Il est vrai que l'on voit à Rome et à
Naples des restes admirables de la peinture et

de la sculpture des anciens; mais ce n'est que

B2
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sur les vases qnl rons viennent d'eux, qtie l'on

voit des traces de leur dessin , et l'on sait avec

quel soin Raphacl , Jules Romain, Jean-Ja-

Oudine el le Poussin ont d tudie d'après ces

sortes de inonunjcns. Quels seront donc les

sculpteurs , les peintres et les artistes, qui n'au-

ront pas plaisir à étudier d'après des choses qui

ont servi de maîtres à ces grands hommes , dont

ils se font honneur d'être discip'es?

Nous pensons encore faire un présent agréa-

ble à ceux qui travaillent nos fayances et nos

porcelaines, à ceux qui font des vases en argent,

en cuivre, eu verre, en marbre, etc. Ayant

employé bien plus de temps i travailler qu'à ré-

fléchir, manquant d'ailleurs de modèles, ils se-

ront charmés de trouver ici plus de deux cents

formes absolument nouvelles pour la plupart

d'entr'eux. Là , comme dans une source fé-

conde , ils pitiseront des idées que leur habileté

et leur goût sauront encore étendre pour leur

avantage et pour celui du public. Et ce qui est

bien important pour eux , c'est que ce sera dans

la source la plus pure qu'ils puiseront ces idées.

De tous les pays de l'Europe , la Campanie est

en effet celui où l'on trouve le plus de vases an-

tiques; et c'est pour cela qu'on a soupçonné

que les principales manufactures où ils se fabri-

quoient, étoltnt à Nola , qui est au pied du Vé-
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svive, à Capone célèbre par ses délices qiù arrê-

tèreM Annibal , et à Canipana qui est dans les

environs de Cuincs et de Pouzzol. Ce pays ayant

été d'ailleurs celui que les Romains avoient

clioisi pour y établir leurs maisons de plaisance ,

il est naturel de croire qu'ils y avoient rassem-

blé ce qu'ils trouvoient de plus élégant , de plus

fini et de plus précieux en tout genre. La beauté

singulière des morceaux dont nous offrons le

dessin mène à le penser , et ce qui confirme

notre opinion , c'est que les habitans dû pays

sont ceux qui ont conservé les meilleures formes

dans leurs vases. Il vient peu d'étrangers à

Naples, qui n'admirent la variété et l'élégance

des vases les plus communs et les plus usuels,

ce qui vient sans doute des belles formes des

vases antiques que l'on déterre journellement,

et qui vraisemblablement ont été plus communs
autrefois qu'ils ne le sont aujourd'hui. La fragi-

lité de ces monumens s'opposant à leur trans-

port, on n'en voit qu'un très-petit nombre dans

les pays étrangers , ce qui fait que la source des

bons modèles s'y trouve
,
pour ainsi dire, tarie

pour les artistes.

Toutes ces considérations, qui montrent l'im-

partance de l'ouvrage que nous donnons, font

encore plus sentir de combien dercconnoissance

l'on est tenu envers M Hamilton. Son amour
pour les arts grossissant à ses yeux la crainte où
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il étoit qne les vases qu'il feroit transporter dans

son pays , n'y arrivassent point sans être rora-

pns, cette crainte, plus que toute autre chose,

]'a déterminé à laisser graver à Najiles sa collec-

tion. Par ce moyen les artistes de toutes les

nations auront les belles formes sous les yeux,

à-pcu-près comme s'ils ctoient dans le caUinet

qui renferme les originaux , et comme s'ils

avoicntla liberté d'en disposer à leur gré. Nous

espérons que ces artistes, ainsi éclairés sur las

vrais principes de leur art , conJamneront

bientôt au néant ces formes gothiques que l'ha-

bilude seule rend supportables : et nous aurons

atteint au but si , faisant de notre livre un

ouvrage agréable pour le public , nous lui

sommes en même tems utiles , en engageant

ceux qui travaillent pour lui , à le servir mieux,

sans pour cela lui causer plus de dépense} ce

qui est très possible ; car, de même qu'il en

coûte autant pour élever un mauvais édifice

que pour en élever un de bon goût , de uiêuie

il n'en coûte pas plus de travail pour fiiire un

beau vase que pour en f lire un mauvais. Ici la

dépense est dans le goût de l'artiste , et non dans

la matière.

»' PI A K C A R V I t i »,
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De l'origine des Etrusques , et de leurs

Lettres.

JLjes commencemens des anciens Peuples sont presque tous

fabuleux , incertains ou totalement inconnus. On diroit que
,

semblables aux sources de ces fleuves que leur petitesse ou

leur trop grand éloignement dérobent à nos recherches , les

oiigines des nations nous sont cachées, soit q\i'ayant eu des

principes trop folbles, soit qu'étant séparés de r.ous par un

trop long intervalle de temps, elles restent rnnfondues dans la

foule des événeniens, et ne laissent à notre curiosité aucun

m>yen de découvrir d*où elles viennent , ni quand elles ont

commencé à paroître dans le monde : ainsi, dans cette suite

de vicissitudes et de révolutions continuelles, auxquelles toutes

ks choses humaines sont assujéties j souvent on a vu s'élovej:
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des iiatioi.s pauvres ft méprisses sur les JôLris de celles qui

,

par leur juiissancc et leur crédit , sembloient devoir tiujoiiis

coiiServer l'cnipire tout elles éloient en pisse' sioTi , et celles-

ci retomber ;"; l:i:r t.'ur dnr.? un awlisscnient (]'i'aii temps de

leur granlpur elles «Ploient bien cloijjiiées de prévoir. C'ist ce

qui est arrive aux Etrusques et aux Romains qui leur succé-

dèrent : du sein d'une jujtitc bourgade
,
qui iro.isloit pas

même lorsque l'Elri:rie étoit dan» sa iplendeur , elle \it se for-

mer une domination que la bjnue conduite dans !a prospé-

rité , la patii-ncc dans les revers , et la fermeté dans l'une et

l'autre foitune , élevèrent :ur les niines de toutes les nations.

Après avoir diniptéles peuj)les les plus courageux, après avoir

donné des loix à la plus grande partie du nioude connu , après

avoir vu les rois biiguerthcz elle le lang de simples citoyens
,

Rome £nit par retomber dans le néant commun de toutes les

choses qui ne doivent exister que dans un temps limité , et

semblent ne s'affermir et s'augmenter qu'en s'approcliaiit de

leur décadence et de leur ruine. Que rette-t-il au moment où

j'écris des Etrusques et d*s Romains
,
qui l'un après l'autre

possédèrent l'empire de l'Italie? des ruines éparses çà et là
,

de tristes débris qui , marquant à peine le passage de leur

puissance et de leur goût pour les arts, ne sont connus que

d'un petit nombre decurieux^ et des histoires ignorées ou in-

différentes pour une parti'i des. hommes , incertaines pour les

autres. Que si nousconuoissons un peu mieux quelle fut l'ori-

gine des Romain», c'est parce qu'ils étoient un peuple nouveau

en comparaison des Etrusques , dont nous ne savons , ui quel*

furent les commencemens , ni quand ils vinrent hal iter le

pays qui prit d'eux le nom d'Etrurie ou de Toscane. Cepen-

dant on ne peut douter que riches, industrieux et puissans, ils

n'aient tenupendai.t longtems le timon des affaires de l'Ita-

lie, qu'ils occuuirent presque entière, après avoir étejidu

leur«
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leurs colonies jusquea dans les Alpes, où il donnèrent des La-
bilans à la sauvage contrée que cultivoient les Réthiens.

Si l'on en croit Hérodote etStrabon, les Etrusques furent

appelles TiiyrrcDiens, du nom de Thyrréniis, fils d'Atliys, roi

des Lydiens , sous la conduite duquel ils abordèrent eu Italie.

Cependant X^atluis de Lydie, que Denis d'Halicarnasse qua-
lifie d'iioraine très- savant dans l'iiistoire ancienne et dans celle

de son pays , loin de rapporter ce fait comme Hérodote et

Strabon, assuroit au contraire que les fils d'Athys s'établirent

en Asie
, où ils donnèrent leur nom aux Lydiens et aux Tory-

biens
; mais il ne disoit ( comme le remarque Denis), « ni

» que Tliyrrénus ait été chef des Lydiens, nif^u'aucune colo-

» nie de iVIoeoniens soit venue s'établir en Ausonie, ni qu'en-

» iin il y ait eu dé colonie Tliyrrénienne qui ait porté le

» nom de Lydiens ».

Hellanicus de Lesbos prétendoit que les. Pélasgues et les

Thyrréniehs n'étoient qu'un seul et même peuple, que di-

verses circonstances firent connoltre sous deux dénominations

différentes
, ce qui e.t vrai à certains égards ; c'est pourquoi

le sentiment de cet auteur paroit confirmé par Sophocle
,
qui

parle des Thyiréniens Pélasgues , et par Tliucydide, qui fait

descendre les Pélasgues de la Thrace , de ces mêmes Tliyrré-

niens qui dcmeuroient autrefois dansLemnoset dans Athènes.

C'est ainsi que long-tems après on appella Çelt-Ibériens et

Aiiglo-Saxous des peuples dont on vouloit, par ces noms com-
posés, désigner l'origine et le pays : les Ombres, ou Om-
briens

, se croyoient plus anciens que le déluge d'Oaigès ; et

comme, malgié leurs guerres avec les Etrusques , il est pres-

que certain qu'ils avoient une origine comniune avec eux
,

cette grande ancienneté a fait penser à quelques auteurs qus
ces deux- peupWs étoient indigènes et nés de la terre mémo
qu'ils habituiunt : ce qu'il y a de certain , c'est que le règne

Tome I, Q
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de Jamis, l'un de leurs meilleurs princes j remontoit aux

tems les plus anciens que connussent les Romains.

Après avoir observé que les loix , les coutumes et la reli-

gion des Thyrréniens avoient plus de rapport à celles des Pé-

lasguts qu'à cilles des Lydiens, Denis d'Halicarnasse ajoute

eniuile'que ces peuples
,

qui étoient très-anciens, n'dvoitnt

jamais eu, ni dans leur langage ni dans leurs mœurs, rien de

commun avec les étrargers : ce qui , dit-il encore , nVnipi''clie

pas qu'ils n'aient pu recevoir des Giets le nom de Thyrré-

niens, ou parce qu'ils habitoient des tours, ou parce que

Tkjrrénus fut un de leurs rtii. Dans cette diversité de sen-

timens
,
quelques Savans , entr'autrcs le célèbre M. Maz-

zocchi, fondé sur un passage de Solin, conjectiirtnt que les

Etrusques étoient descendus des Phéniciens, t-t croyent que

c'est dans la langue et l'écriture de ceux ci qu'il faut re-

clierclitr les racines de la langue et de récnture des ancien*

Toscans.

Quoi qu'il en soit de tant de sentimens opposés
,
que cepen-

dant nous examinerons dans la suite, il est au moins a^siins

que les Etrusques se lièrent très -intimemtnt avec les Pélas-

gùes, qui cent ans après le déluge de Ueucalion abi)rdèrent

en Italie. Queiques-uns de It-urs luouumens , onservés jus-

qu'.i nous , montrent qu'avec leur langue , iU introduisirent

dans le pays q'.i'ils vinrent habiter le» lettres en usa^e dans Its

leur. Ces lettn^s étoient les meme^ que celles de^ inseriptions

qu'Hi^rodoti. avoit copiées dans le tiriu|i!e d'Apollon Isiuénien,

à Thebes en Béotie; elles y étoient gradées sur des trépieds

consacrés par Jes desccndans de Caduius
,
qui les avoit appor-

tés de Phénicie en Grèce au nombre de stizf.

Lorsque lesThyrrénit ns se coninndirent avic IfsPélasgues,

et coiuiuencèrei.t a ne plua laiie qu'un nièuie ptuple avec

« <ix, le;>atuieus caractèresdon t lU s'étoient ser vis j usqu'âlorj es.
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•nyèrent nécessaÏK'niciit quelque sltératicn, coEins ii STrlra

.

dans les tems postérieurs, chez les Ioniens , les EoUens et le»

Donens
, où les lettres cadméennes changeant de son et de

fig-Jre
, à canse de la di.Térence de leiirs dialectes, produisirent

Palphabet des Grecs 5 c'est Traisemblablencent de cette altéra-

tion que vinrent les caractères qui, dans la suite, forect

propres aux Etrunjues. Si l'on considère attentirenient l'al-

phabet de ces peuples , dressé par 31. Bourguet, et qu'on !e

compare à celui des Phéniciens, qui est gravé sur la savait;

table de M. Eduard Bernard
,
prùfesseur à Oxfbrd, «a recon-

noitra aisément que les anciens caractères de l'Etrurie étoiert

phénieftns, et Ton pourra remarquer Taltération sensible oc-
casionnée par leur mélange arec les lettres pélasgnes on cad-

méennes.

Ainsi que leurs lettres , les langues de ces psnples se con-

fondirent bientôt l'une avec l'autre, par un effet nécessaire

du commerce qu'ils avoient ensemble
; cela est si vrai qu'au

tems d'Hérodote
, et même avant lui , on ne pouroit presque

plus décider quelle étoit celle dont les Péksgues s'eCoient

servis
;
on croyoit cependant la reconnoitre à plusieurs indi-

ces, dans la langue destabitansde Crotone: bien que ceile-ci

,

selon Denis d'Halicamisse , n'eût absolument rien de com-
aaun avec l'idiome en usage dans le reste de l'Etrurie. Ce
mélange des langues

,
qui suppose celui des familles de deui

peuples d'origine si différente , démontre plus que touta

autre chose l'intime union qui étoit entre eus : c'est à cette

union et aux suites qu'elle produisit, que nous pensons devoir

attribuer la diversité des sentimens des anciens sur les com-
mencemens des Thyrréniens 5 car chacun les avant examiné

duis des tems , et pour ainsi dire sous des points ce vue

différens , en parle différemment ; et presque tous ont ccn-

fonda quelques circonstances particulières à l'histoire de cet

C 2
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anciens peuples, axec celles qui en déterminent l'origine. C'est

ainsi que, pour ne les avoir considérés qu'après leur réunion
,

Hi'Uanicus et Tite-Live n'en ont fiit qu'une seule naticn}

es qui est vrai, dans nn sens , bien qu'il ne le soit pas qu'i •

n'aient eu qu'une même origine , comme le dit le premier

de ces liistoriens , et que ce soit le même peuple connu sauf

dirfvirensnoms. Denis d'Halicarnasse-, prenant un parti con-

traire , a remonté aux tems qui précédèrent l'intime alliance

des Pélasgnesetde^ Thyr.-éniens; ce qui lui S fait parler d'cui,

lorsqu'ils ne composoient plus qii'un seul et même peuple,

comme s'ils eussent continué à être réellement séparés.

Pour donc suivre le fil de leur histoire, il nous s'-mole-que

dep'.iiî répoque de la réunion de ces deux nations, il faut

entendre de l'un et de l'autre ce q'ie souvent les auteurs

anciens n'ont dit que d'une seule. Cette méthode, comme

on le verra dans la stiile , peut répandre une grande lumièrs

sur k'S ténèbres de ces t.ems reculés.

Nous derons pourtant observer encore qu'avant la confu-

sion totalades deux langues , c'est-à-dire , avant que toute*

li;s familles des deux peuples se fussent réunies, on vit se

former deux dialectes , dont l'un propre aux Etrusques devint

le ])lii< çonimun , et se retrouve encore sur les quatre pre-

mières tables euïïubiennes : le second , c innervé sur- deux

autres de ces mêmes' tables , fut celui des Pi-lasgnes. De»

lettres que celui-ci continua d'employer sortirent les carac-

tères des r.atins, dans la langue desquels celle des Étrus-

ques se fondit aussi dans la suit', comme celle desPélasgues

i'ctfit fondue dans la leur. C'est par -là que nos langues

modernes qui ne viennent pùnt de la Celtique tirent leur

origine de celle des Etrusques. Les colonies de ces peuples

ne t.ird -r; nt pas à étendre leur langue dans tous les pays où

elles s'établirent-, et chaque ville la liant à sa manière de
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prononcer , il s'en forma difiérens jargons , comme cens des

O ques , des ]Mes~sajiieiis , des Arcadiens , etc. dont il nom

reste encore des inscriptions. Ces monumens
,
qm servent à

nous faire connoître l'analogie des lungiies de l'ancienne Ita-

lie avec relie dont elles'étoient dériirées, montrent encore la

ïin-'ulière ressemblance qu'il y a entre les caractères dont nous

r.oiis servons et ceux des Pélasgnes , des Etrusques , des

anciens Grecs et des Phéniciens. C'est ce qu'on peut voir

dans l'alpliabet dressé pir M. CisKul , sur rioscriptio-i de

Sii-ée, qui fait sentir le rapport qu'ont les lettres cadméenes

avec celles des Phér.iciens, et celles-ci avec les caractères des

p'iis anciens peu;des de l'Asie : de ces derniers, les Etrusques

prirent la méthode d'écrire de la droite à la paiiche
,
qui leur

fut commune avec les Pélasgues et les Grecs des tems les

plu-; anciens , mais que ceux ci ab.ind innèrent ensuite pour

celle que nous pratiquons encore à pèsent.

Apés ce ((ue nius aTon» dit de :a langue et des caractèrei

des anciens Toscans , après av .irrao:ilré cnni^ien ils ressem-

blent à ceiix des P.iéniciens, et par quelle raison ils ne leur

ressemblent pa5 en tout, nous croyo-s devoir suivre le S'-nti-

ment de ceux qui pensent que les Etrusques tiroient leur

orioine de la Phénicie
,
pays fertile en homffies industrieux et

hardis
,
qui les premiers envoyèrent des coloiiie^ le long de»

borls de la Méditerranée , et pratiquèrent la navigation avec

ïuccès.

LJEtrurie heureuse et florissnnte appella siècle d'or celui

où elle fut gouvernée par des j ri ices à qui la recohnoisSatic»

éleva d'S autels. Si nous cr'>yons Antiochus de Syacuse,

Api,, le dernier de ces Dieux, donna son nom-aux monts

Appeiinins, qui divi ent la longueur de l'Ital e en deux partie*

presqu'égales. Dans les siècles suivans , les Thyrr/^niens , à

l'exemple des peuples dont ils descendoient j se rendirent trè»-



fameux dans la narig.itinn; ils donnèrent, comme le rayiporla

Diodore de Sicile , le nom de Tliynénienne à la mer qui borde

les côtes de l'Italie. La piraterie qu'ils exerçoient avec succès
,

et qui alors j selon Thucydide, n'étoit pas infime, mais

toiirnoit plutôt à Thonneur, fit inventer aux Grecs la fable

des Thyrréniens changés en dauphins ; car on croyoit que ces

poissons se plaisoient à voir et s'approcher des vaisseaux,

comme les pirates ont coutume de le faire. C'est dans les

ports de Luna et de Populonium , dont on voit les ruines

vis-à-vis de l'iJe d'Elbe
,
qu'ils entretenoient cette flotte puis-

sante au moyen de laquelle ils avoient acquis l'empire dî

la mer.

Quoique de même origine que les Ombres , les Thyrréniens

ne laissèrent p'as d'avoir plusieurs guerres avec eux , et les

obligèrent de se retirer jdus avant dans les terres; ce qui

fit qu'affoiblis par leurs pertes précédentes , ils furent aisé-

ment vaincus par les Pélasgues
,
qui leur enlevèrent Crotone

et Thyrrénie. Devenus plus puissans par leur union récipro-

que , et l'harmonie qui régiioit entre eux , les Thyrréniens et

les Pélasgues envoyèrent sur les cAtes de l'Asie mineure , et

jusque dans la Thrace , ces colonies qui , formées des deux

nations, portèrenUchez les Grecs les noms de l'une etde l'autre.

Il n'est guère possible de douter que, bien avant le tems indi-

qué p.ir VaUéius Patercule , les Lydiens , avec d'autres Pelas*

gués des isles de Leiiinos et d'Imbros , ne soient venu cher-

cher de, nouvel'es demeures en Etrurie; ils s'y établirent non

loin des murs de Thyrréna, dans le pays des Ombres , où Hé-

rodote dit qu'ils abordèrent. Ils eurent dès-lors , ou dans la

suite, quelque roi qui, du nom de la nation chez laquelle

il s'étoit fixé , fut appelle Ti.yrrénus : comme Démarate de

Corinlhe, fuyant la tyrannie de Cypselus, prit le nom de Tar-

^uiu , de celui de la ville deXarquLoie, dans laquelle il avoi^
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trouvé un asyle. Ce fait , dont les circonstances ont été igno-

rées ou mai rapportées par les Grecs
,
qui , comme le leur re-

proche Denis d'Halica- nasse , étoient trop peu informés des

affaires de Tltalie , est peut-être la cause de l'erreur que

Xantus (le Lydie a si bien réfutée. A IVxemple des Péiasgues,

ces nouveaux venus se mêlèrent avec les anciens haLitans de

l'Etrurie; ce qui fit que, dans la suite, Ovide et lesaiitres poètes

les ciinfondireiit souvent sous le nom général de Mœoniens :

nous aur )iis occasi.>n de rapporter, d.ins le courrmt de cet ou-

vrage, pinceurs usages q'ie ces Lydiens apportèrent de l'Asie,

et qui se conservèrent pendant plusieurs siècles chez le»

Etrusques.

Cette nouvelle alliance augmentant encore les forces de»

Thyrrénitns, il se trouvèiei t en état d'envoyer des colonies

dans tous les pays qui étoient autour d'eux. Vérone , Ma'n-

toue , Bol' gne, Adria
,
qui donna à la mer adriatique le nom

qu'elle a consfT' é depuis , furent (ondes soui leurs auspices.

Ascoli, dans leBrutiuiu, et le» villesdelaRhétie, durent leur

origine aux I ydiens; c'est aii si qu'Agylle, que de] uis on
appellaCeré, Pyse

, Saturnie , Al,iiim et pusie.irs autre*

villes, fuient étiblies par les Pélaspjes.- C'est d.mc à cette

époque qu'il faut rappeller < e que dit Tite-l ive de la gran-

deur et de l'opùlenie des Etrisques, qi,i se rendirent maîtres

de toute l'Itaiie, à l'exception néanmoins du petit pa^s de*
Vénétes. N.His trouvons dans les auteurs anciens les noms
d'une partie des villes qu'ils fondèrent au-flelà de l'Aper.r in •

d'un autre côté, les médailles étrusques trouvées à Urina en
Caialjre, à Pxstuui dans la Lucaide , à Lucéria Alfaterna

dans le Piceuum, enfin à Teauura çt à Capoue dans la Cam-
panie

,
aiu^i qu'à Tudèr eiTOmLrie , et dans presque tous les

pays qui sont en dtçà de» monts , vers la mer inférieure^ sont
des pTçuvcs de leur domination sur tous les endroits ou elles
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Joininalion dura peu de tems , et il semblt' que le moment où.

elle arriva au plus haut point Je sagranJeur, fut celui qui

piécéJa ion entière décadence. Un acciicnt singulier la pro-

dbisit, et nous avons l'obligation à Denis d'IIalicarnas&e d«

nous en avoir conservé les détails : la puissance de ces peu-

ples , dit-il , ne fut pas de longue durée; car ib se virent ar-

rêtés dans le cours de leurs prospérités par la colère des

Dieux. La principale cause de leur iiifoi tune vint d'une af-

freuse stérilité, occasionnée par une sécheresse inouïe qui

poila 1.1 désolation dans toutes les faniilles, ravagea toutes les

carap.Tgnes , fit périr les bestiaux, dessécha jusqu'aux sources

des l'ontaines , et fut suivie de maladies terribles qui dépeu-

plèrent tout le pays. « Dans cette cruelle extrémité , les es-

» prlts, frappés de terreur, recoururent il l'oracle, pour ap-

» prendre quel étcit le Dieu qui causjit tant de maux, par

» quel crime on s'éloit attiré sa colère , et les moyens de la

» calmer. L'oracle répondit qu'on aycit manqué de parole

» aux dieux., qu'on avoit obtenu par leur secours ce qu'on

» leur avoit demandé, et qu'on étoit encore redevable des

» plus riches présens qu'on leur aroit promis. Il étoit vrai

» que les Pclasglens
,
pour faire cesser les effets d'une disette

» ruineuse pour eux , s'ét; isnt engagés
,
par des vœux solem-

» nels , d'envoyer à Jupiter, à Apollon et aux Cabires , le

» dixième de tous les biens qu'ils recueillcruientdauj la suite;

» mais après avcir été exavicés , ils crurent s'èti e acquittés de

» leurs engagemens , en offrant aux Dieux la dixième partie

M de leurs fruit» et de leurs troupeaux. Myrsille de Lesbos

» rapporte ce fait dans les meures termes; niaii avec cette

» seule difl'érence, ajoute Denis d'Halicarnosse, qu'il nomme

j> Thyrréniens ceux que j'appelle Pélasgnes ». Nous avons

SufËsammeot moatré les raisons poiu lesquelles nous croyons
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devoir les nommer comme Myrsille. Cependant l'oracle con-

sulté
, exigea la dixième partie des hommes. A l'arrivée de sa

réponse, la consternation se répandit dans tous les esprits
;

chacun appréhendant pour lui-même et pour ce qu'il avoit de

plus cher, entra dans une défiance que U crainte qui l'aug-

inentoit encore rendit bientôt universelle ; en peu de tems les

amis les plus intimes s'éloignèrent les lins des autres, le*

maisons furent abandonnées et les villes désertes. Les Pélas-

gues
,
qui avoient fait ces vœux imprudens, et qui plus im-

prudemment encore se croyoient obligés de les accomplir,

prirent pour la plupart le parti de la fuite , et se retirèrent dans

,
la. Grèce. Ainsi dépo»rvus du secours de leurs alliés , les Etrus-

ques se trouvèrent dans un état de foiblesse qui ne leur per-

mit pas de conserver leurs possession*. Accablé de tant de

maux , frappé dans le principe même de sa force , tel qu'un

vaste édifice dont on auroit sappé les fondemens , leur empire

tomba presqu'en un moment; et comme sa décadence n'aroit

pas été préparée par des ma'heurs précédens, il n'eut pas le

tems de se relever d'une chute d'autant plus terrible pour lui

qu'elle étoit plus imprévue : le» différentes parties qui com-

posoiejit ce grand état, rendues à elles-mêmes, se gouver-

nèrent suivant leur» loix, et se choisirent des chefs ou des

rois à leur gré. Ce malheureux événement arriva environ

deux âges d'hommes ou soixante ans avant la prise deTrgye.

C'est indubitablement dans l'espacede temps qui s'écoula de-là

à la.dixième année qui suivit la prise de cette ville
,
que l'em-

pire des Etrusques fut divisé en tant de peuples différens.

En effet, les Lestrigans, suivant ce .que dit Homère, étoient

venu s'établir à Formies
,
que les Lacédémoniens habitèrent

ensuite , et qui est appellée Lestrigonia dans l'Odyssée , tandis

«ueCircéerégnoitdansl'ikle qui forme aujourd'hui le promon-

toire que de son nom l'on appelle Monte Circello. D'un
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autre côté , lorsqu'Enëe aborda dans le Latiiim , il avoitdéja

cessé d'èlre uni à l'Etnirie, dont les Vols()iies, lesSibins, les

Liguriens, les Arcadieiis et beaucoup d'autres jenples occu-

piuent chacun quelque partie.

Vers le teins du sii'go de Tmye , les ClialridiPns, venus de

l'E'ibée, sons la conduite d'Hipjiocles et de Méga',tènc , réta-

blirent Cumcs dans un territoire qui, uni avec celui de Lin-

ternum , étoit pasé de la domination dei Eirnsqiics sous

celle des Osque;^. Quesi Strabon assure cpie cette Cuuie , dort

iln'existe [lus que les ruines, etqui pouitant fonda N.iples
j

Pouzzol et Messine, ctoit la plus ancienne de toutes les villes

de l'Italie et de la Sicile , il ne faut entendre ce qu'il dit que

des seules \illes grccq«ics, puisqu'il est certnin qu'elle en avoit

autour d'elle qui frappoient des ninnnoies avec des légendes

en paracti^res osques ou étrusques, bien avmt que la l.iugue

des Grecs fut connue dans la Campa^'ii'. Comme nous. avons

des médailles étrusques où le nom de Cumes même est joint

à celui de Linternuui , ville qui en étoit voisine, et dont les

ruines intéressent encore, par le nom du grand Sri | ion qui

i'y retira et qui y mourut, nous ne pouvons guère douter que

ces médailles ne soient des mnnumens de la puissance de

l'Etruri?, et qu'elles n'aient f té frappées dans les tems même

qu'elle donilnoit sur toiite la Canipanie. Ces mnnnoies servent

donc à [irouvir que (^uuics et Linternuni existoient avant

l'arrivée des Eeb. yens en Italie, et que devenues désertes

Ciunme tant il'auties, par laretraitedesPélasgues, ou l'impuis-

sance dans laquelle so trouvèrent les Etrusques de les conser-

ver, elles firent rétablie'iou du moins ot?cu|iées par les Grecs
,

util ne \inr<ul que bien long-tems après leur déiadence dans

le pnys de- Opiciens. En effet, est-il probable que les Grecs,

qui avoient la vanité de passer pour les inventeurs de tous les

arts , Cl ks fondateurs de toutes les nations de l'Italie, eussent
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emprunté une langue étrangère pour batlre leurs monnoies|

et détruit par-là l'idée qu'ils étoicnt si jaloux de donner
,

qu'on la. retrouve à chaque moment dans leurs historiens
j

dans leurs poëtes et même dans les livres de leurs philoso-

phes ?

Ce fut la malheureuse circonstance dont nous avons parlé
,

qui donua lieu à une sorte de poëme ou lamentation que l'on

trouve sur les tables eugubiennes (i). Si nous pouvions nous

eu rappporter totalement à la traduction de ces fameuses ta-

bles , si des conjectures trop hardies n'ont pas égaré les savans

qui nous l'ont donnée, il seroit clair que ce poëme étrusque

fut composé plus de deux cent quarante-sept ans avant ceux

d'Hésiode et d'Homère
;
puisque , suivant les marbres d'A-

rundel , le premier de ces poëtes ne précéda le second ^ue

d'environ trente ans, et qu'au rapport d'Hérodote , celui-ci

naquit vers le tems du passnge des Grecs en lonie, l'année

même de la fondation de Smyrne. Or, celte année fut, selon

le père Pétau, la cent soixante-huitième après la prise de

Troye. Cette dernière époque se rapporte à soixaiUe-dix-neuf

ans après réexpédition des Argonautes à laquelle assista

Orphée, après lequel vinrent Linus. Musée et Iviélampe,

fils d'Amitha'cn
,
qui sont reconnus pour les plus anciens

poëtes de la Grèce : mais comme on peut bien croire que

les lamentations exgubiennes ne sont pas le premier poëme

qu'aient composé les Etrusques, il s'en suivroit qu'ils au-

(i) Ces fameuses inscriptions
,
gravées sur sept lames de bronze,

furent découvertes en i444 t dans una chambre souierraïne près

du théitre d'iguvium ou Eugubium; elles sont conservées avec

beaucoup de soin dans les archives de Gubbio, ville d'Ombrie
,

bâtie sur les ruines de l'ancienne Eugubium , d'où elles ont pris le

nom de tables ou inscriptions eugubiennes.

D3
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roientyeu des poètes avant le règne d'Erectée , et le tems où

PhiBiuoiiaj rendit à Delphes
,
pour la première fois , des ora-

cles en vers héroïques.

De l'histoire des Etrusques ; ce que nous sa-

vons de leurs mœurs.

JL/E même que la poésie, l'architecture , la gravnre en

pierres, la sculpt\ire, et vraisemblablement 11 peinture, re-

montent chez les Etrusques à la plus haute antiquité. Origi-

naux dans tous les arts, ils n'ont pu les tirer de la Grèce

encore sauvage, dans un tems où, suivant Thucydide , il n'y

avoit aucim commerce entre ces peuples, ni par terre, ni par

mer. Ce n'est pas non plus l'Egypte qui les leur a donnés
j

puisque, suivant Hérodote, ils nepouvoientavoir aucune com-

munication avec elle : ain.i les doctes conjectures du sénateur

Biionarolti
,
qui croit voir dans la manière dont les anciens

Toscans ont traité les arts, les tfa.ces de leur origine, qu'il at-

tribue à l'Egypte, ne prouvent rien autre chose, sinon que

les inventeurs ayant rencontré en Etrurie les mêmes diffirultéi

qu'ils avoient trouvées en Egypte , l'industrie qui devoit le»

surmonter a été obligée d'employer les mêmes moyens et de

suivre la même voie dans ces deux pays.

Le même génie qui inspira la poésie aux Etnisques , leur

mit en mnin ce fil précieux qui lie si intimement tous les.

beaux arts
,
qu'il semble que l'un soit la suite de celui qui le

précède et le principe de celui qui lui est le plus voisin;

ainsi tous ensemble ne sont que des anneaux d'une chaîne

immense
,
qui tiennent de très-près aux sciences^ aux arts
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iné(;aniqiies et à' l'or'îre eracyclopéclique qui unit toutes Itt

connaissances humaines. Quelques étincelles de ce génie des

Etrusques, parvenues jusqu'à nous, éclairentencorelepeu qi'i

reste de leur histoire : ce n'est pas par la grandeur de leurs

actùms qu'ils excitent la curiosité que nous aurions de les

coniioître mieux, et l'intérêt que nnus prenons à eux ; mais

par les monumeus qu'ils nous ont laissés, sans lesquels iisfde-

meureroient ensevelis dans l'oubli , ain i que les Ausones , les

Euganiens , les Opiciens et les Aborigènes.- La vie de ces na-

tions presque ignorée;, cemme celle des hommes qui les

composoient , a été un mélange' de bons et de mauvais succès
,

de désasti-es et de prospérités, qui se sont suivis alternative-

ment; elles ont fait la paix et la guerre, ont eu des hommes
courageux, habiles et puissans qui les ont gouvernées : mais

comme il n'est resté aucun témoignage 'e leur génie, ni dans

les arts, ni dans les sciences, elles n'ont laissé après elles

qu'un nom presque inconnu , et ont disparu de la terre comme
les jours dans lesquels elles ont ej^islé. Que si nous n'a-

\-ons pas autant de lumières que nous le désirerions , sur

les moyens que les Etrusques ont employés, soit pour aug-

menter leur puissance, soit pour se perfectionner dans le»

arts, c'est que la perte de leur langue, qui, comme nous

l'avons dit, se fondit dans celle des Romains , de leurs écrits

négligés par les peuples barbares qui leur succédèrent; enfin,

celle de presque tous leurs monumens publics , a vrai^em-

b'.ablement laissé aux Grecs trop peu de mémoires sur ce qui

les regardoit, pour qu'ils aient pu en composer une histoire

suivie.

D'un autre côté, as>;ujettis depuis long-tems aux Romains
,

et n'existatit plus comme peuples dominans, ou du moins libres,

lesEtiusques avoieut cessé d'être un objet d'attention pvar

kurs vainqueurs
,
qui

,
jaloux de la gioire des nations qu'ils



( 3o )

avoient soumises, sembloient s'èlrc fait un étude d'eil éteindre

la mémoire.

Nous savons cependnnt qwe, nonobstant toutes ses pertes
,

l'Elrurie , vers le tems de Romulus , renfermée entre la mer

inférieure et les montagnes de l'Appennin, occupoit encore tout

l'espace qui est entre le Tibre et la Ligurîe. Elle jouissoit de

la liberté sous le commandement des princes, qu'elle ne con-

sidér.iit que comme des magistrats assùjétis eux-mêmes à un

Roi, dont l'élection dépeiuloit de toutes ses Lucuraonies. Ja-

louse de cette précieuse liberté
,
qui lui tenoit lieu de son an-

cienne puissance , et valoit sans doute beaucoup mieux , elle

la défendit jusqu'au tems de la guerre des Marses , ovi elle

finit par être réduite en pro\iiice Romaine , vers l'an 4o4 ^^

la fondation de Rome.

Nous avons vu jusqu'il présent trois époques bien marquées

chez les Etrusques : la première comprend le tems de leur

domination sur toute l'Italie ; dans la seconde, ils jouissoient

de l'indépendance, et n'étoient gouverné? que par des princes

qu'ils se choisissoient. La troisième compte du tems où, cédant

à la force qui conquit presq'ie tout le monde connu, elle

devint sujette d'une nation qu'elle aroit instruite , et dont la

puissance prévalut sur toutes les autres. C'est aux deux pre-

mières de ces époques qu'il faut attribuer ce que DioJore de

Sicile rapporte des anci'"ns Toscans. « Les Thyrréniens, dit

» cet auteur, rccommandables autrefois par leur valeur, ont

» été possesseurs d'un grand pays et fondateurs de pbisicurs

» villes , car ils avoient une flotte très-jmissantequi les ren-

» doit maîtres de la mer; ils donnèrent leur r.om à celle qui

» borde l'Italie : ce sont eux aussi qui, pour les combats sur

» terre, ont inventé une trompette excellente; et qui fut noni-

» mée tbyrrénienne de leur nom. Pour relever la dignité de'

» leurs généraux , ils leur donnèrent des licteurs , le chariot
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« d'ivoire et la robe de pourpre. Ils ont imaginé les premier»

n de faire construite des portiques devant leurs maisons , in-

» vention commode pouréloigner le bruit que fmt d'<rdinaire

» le peuple qui pisse , !es esclaves et les antres domestiques

» du maître. Les R)nAins, q i les ont imités en plusieurs

» choses, ont pris d'eux celte idée, et l'.nt portée à une

3> gran'ie magnificence. Les Tosiuans .se smt appliqués avec

» soin à ré;uJe îles btlles-le*res et à la pluloso; liie; mais ils

» se sont aJo:iiié^ plu-i particuiiiitme'it que les autres peuples

jj à la connoissance des pré-ages qui se tirent de la foudre.

3> Aussi, ju qu'.'i présent, les chefs Je tontes les autres nations

» les ont loiij )urs respectés, et ont to\ijours eu recours à e\i3c

» p lur l'iiiterprétati;in des couj^s de tonnerre qu'ils avoient

» entendus ». C'est peut-èt'C de l'Asie et des Mœoniens que

les Etrusques avoieut p'is cet esprit de superstition qu'i s com-

muniquèrent ensuite à kurs voisins , ou (!u moins c'est à lui

qu'il faut attribuer ces .'.acrific< s barbares qu'ils so'iill.ient du

sangilesliommis. et qu'il» croyoientpouvoirèt'e agréables aux

Dkux. Ils p rtoient dans les peine, qu'ils ii fligetàent aux

criminels, cette atrocité qu'autorisoit le fanaliiUie, de même

que d.ms les spectacles
,
qui chez eux faisoient |)aitie de la

re igi 'I . Teriulien leur reproche l'ii.ventijn des c:imbat de

gladiateurs; et c'est par eux que s'introduisirent dins Rome

ces fêtes sanglantes qie les fils de Bi'utis firent voir la première

fois dans le Foruo* Boarium
,
pour honorer la mémoire de

leur père. Cette coutume n'éloit pourtant pas particulière à

l'Etrurie , car Homère représente Achille imrai>lant douze

Troyen; sur le t unbeau de Patrocle , et le pieux Enée envoya

des captifs au Roi Evandre
,
pour être sacrifiés aux manrs de

son Hls Pailas. Lesc -rémonies augurâtes , de uièiue ijue la plus

erandepartie des rites religieux que pres' rivitNumaPimpMius

aux Romains , étoient pris des Etrusques j
desquels son suc-
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cesseur emprunta les ornemcns de la royauté
,
qui sous la ré-

publique devinrent ceux de la m;igistrature.

Eu partie descendus des Lydiens, les Toscans conservèrent

le goftt de leurs ancêtres pour les jeux dont on dit qu'ils furent

les inventeurs , et qui en effet portoient un nom dérivé du

leur chez les Grecs et les Romains. Les courses dii cirque et

les exercices du manège Furent en Iionneur cliez les Etrusques,

c'est pourquoi ces sortes de jou* se trouvent souvent représen-

tés stir les pierres gravées que nous tenons d'eux. On trouve

dans Valère Maxime, que les histrions furent ainsi appelles

d'un certain LuciusHistrio, que l'on fit venir de l'Elrurie afin

de le donner ea spectacle au peuple romain
,
qu'il amusa beau-

coup par l'agilité de ses mouvemens.

S'il est vrai que les Phéniciens soient autrefois venu cher-

cher des établissemcns en Italie, s'ils y abordèrent, comme

nous le croyons, dans des pays incultes avant leur arrivée^ si

enfi,n ce furent eux qui , mêlés avec les Pélasgues, les Ly-

diens , et peut-être encore .ivec d'autres peuples , fuient dans la

6uite connus sous les noms de Tliyrréniens , de Toscans ou

d'Etrusques , nous devons découvrir dans la géographie des

lieux qu'ils habitèrent , et auxqxiels ils donnèrent sans doute

des noms pris de la langue qu'ils parloient, de même que dans

le peu que nous savons de leur religion et de leurs coutumes,

quelques vestiges de celles qu'ils apportèrent de Phénicie. Ces

vestiges, cette foible lueur
,
qui seuls peuvent nous conduire

dans la nuit de ces tems reculés, et l'obscurité de l'iiistoire,

«ont des monumens d'autant plus précieux pour elle
,
qu'ils

cont plus capables de suppléer à son défaut; car il est certaia

que, dans ce qui regarde l'origine des anciennes nations, les

premiers historiens ne purent recueillir que des traditions

incertaines ou des opinions absolument douteuses.

Dans les fragmens de SancLoniaton , traduits par Fhilon de

Siblos
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Bibles , et conservés par Eusèbe , nous apprenons que leâ

Phéniciens assuroient que l'Erèbe et le Chaos avoient précédé

la création de l'univers
;
que du sein de la nuit et de la con-

fusion sortit la matière, que le vent ou le souffle de Dieu vint

animer. On reconnoit dans cette cosmogonie les principes

de celle qu'Hésiode chanta dans la Grèce , et les mots mêmes

qu'il employa bien des siècles après Sanchoniaton. Originaire»

dePliénicie, les Etrusques employèrent la même cosmogonie;

et , selon ce que dit Séoèque , ils regardoient Dieu comme
l'ame du monde. C'étoit lui qui , suivant un de leurs historiens

cité par Suidas , avoit créé l'univers en douze mille années,

six mille desquelles avoient été employées à assigner une place

et un temps à chacune des choses auxquelles il avoit donné

l'être. L'homme
,
qui étoit le dernier de ses ouvrages , devoit

comme eux finir au bout des douze mille ans assignés pour être

le terme de toutes choses. La destruction, et la rénovation suc-

cessive de tous les êtres , devoit se faire dans le cercle qu'ils

appelloient la grande année : des signes que ceux qui en étoient

instruits pouvoientprévoir, précédoient chacunede ces révolu-

tions, pendant lesquelles il y avoit eu des hommes de vie et

de mœurs bien différentes; et ils assuroient que ceux de leur

temps étoient moins agréables aux Dieux que ceux qui avoient

écu avant eux. La plus grande partie de ces opinions
,

qui

étoient celles des Phéniciens et des Egyptiens, passa aussi chez

les Grecs , à qui Orphée les enseigna ; et on les retrouve dans

Aristote, dans Plutarque, ainsi que dans Cicéron, dans Sénè-

que et même dans Virgile,

Sanchoniaton rapporte que de tout tems les Phéniciens sa-

crifioient aux élémens et aux vents : le culte qu'ils leur ren-

doient fut l'origine de celui de Vesta, de la. terre , etc. qui de»

Etrusques passachez les Sabins , desquels les Romains l'em-

pruntèrent. Les Vents, considérés comme des génies, ainsi que

Tome I. E
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les Dieux, que l'on ref^arJoit comme des habî tans de l'air et du

ciel, fuient repr^stiités par les Etrusques a%'ec des ailes. Cea

peuples eurent aussi des Minerves, des Vénus, des Dianes

aJléfS : Méduse et les Furies mêmes furent présentées avec ces

attributs, que les Grecs ne donnèrent gtiire qu'à la Victoire, à

l'Amour, quelquefois à Diane, aux Sphinx et a\ii Vents,

COPime on peut le voir sur la tour d'Andronic Cyrrhètes, qui

subsiste encore à Athènes. De-là vint cette prodigieuse qii;in-

tité de génies que l'on rencontre fréquemment sur les moi:u-

mens des Etrusques, de même que sur les médailles )>héni-

ciennes ou étrusques. Les génies qu'on voit sur ces médailles

ont ordinairement quatre aiies , deux desauelles sont attachée»

aux flancs , et les deux autres aux épaules : les artistes étrus-

ques qui supprimèrent les premières, conservèrent les secon-

des , sans doute parce qu'elles donnoient plus d'agrémens à

leurs figures.

Les isles , les fleuves, les montagnes, les villes et les en-

droits les plus remarquables de la campagne
,
que la fei tiiitc

de son territoire et l'aménité de son climat ont fait appeller

hciu-euse
,
portoient, du temps même que les Grecs l'iiabi-

toient, des noms phéniciens qui, suivant le génie des an-

ciennes langues orientales, indiquiùent manifestement les

propriétés des lieux qu'ils désignoient. Ces noms , dont la

plus gra'.ide partie snbîiste encore, dévoient être consitiérés

comme des monumens authentiques de la résidence des Phé-

niciens en Italie; cependant ils parbissent avoir été ignorés

des Grecs et des Romains, ce qui vint sans doiifd , de ce

que la langue phénicienne .s'étant corrompue, les mots qui re-

présentoient des cho-^es dans son état primitif, cessèrent

d'avoir i:n sens pour des peuples qui ne Tentcndcient plus,

et n'exprimèrent alors que les dénominatidns'simp'es dci ob-

jets. L'illustre et savant auteur des Colonies pheMitiennes ^
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est celui à qui nous avons l'obligation d'avoir
,
pour ainsi par-

le-, déterré ces monument après tant de siècles ; la décou-

verfe qu'il en a faite développe l'origine d'une partie des

villes de la Campaiiie , et montre qu'ils en furent les premiers

Iwbitans ; nous ferons voir dans la sviite quVUe peut encore

lervir a indiquer la route que tinrent les Phéniciens , lorsque

des côtes de l'Asie ils vinrent chercher desétablissemensilans

le pays où dans la. suite ils furent appelles Thyrréniens
,

ou bien Etrusques.

Cumes, fondée sans doute par ces peuples
,
prit SvOn nom

de la hauteur sur laquelle elle étoit bâtie ; les anciennes mé-

dailles de Cette Ville portent l'empreinte de l'Ebon , bœuf à

face humaine que Naples et Ponzzol , à l'exemple de leur mé-

tropole, firent aussi graver sur leurs monnoies. Ainsi Car-

thage conserva dans ses médailles la palme , symbole de Tyr,

dont elle desceiidoit. Cet Ebon, auquel les Napolitains éle-

vèrent des autels, étoit -depuis long- temps confondu avec le

minotaure des Cretois ; mais l'auteur des Colonies, d'accord

avec Macrobé (i), a clr.irement fait voir qu'il est le même
que l'Apollon, ou le soleil des Phéniciens; dans la langue

j

(i) Macrob. Sat. lib. I, cap. iS. Nous avons en main trois mc-

daillet qui confirment le sentiment de Macrobe : la tête de chacune

de ces médailles , qui est couronnée de laurier , est celle d'Apollon

même, et leur revers porle l'Ebon, sur lequel on voit dans l'une un

bustadout la t'Ue, environnée de rayons, est manifestement celle du

coleil. Dans l'auîre, il y a una lyre; et dan» la troisième on a grave

l'étoile du matin, attribut qui conçientau dieu du jour, représents

par l'Ebon ; au reste , beaucoup de villes , de même que Cumes,

Naples et Pouziol, portolent aussi l'empreinte de l'Ebon sur leur

onnoic, et Capaccio cite Alella, Noln , Suessa, Capoue et Thya-

hum : nous avons déjà remarqué que toutes ces derniires ville*

éîoieut d'origine étrusque.

E r.

m
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•on nom désigne un des principaux attributs d'Apollon , et *!•

gnifie qui donne Vinttlligence , ou bien quirend intelligent.

Celte interprétation nous montre la raison pour laquelle la fi-

gure de l'Ebon se trouve sur les monnoies des Cuméens , et

nous croyons qu'il y représentoit l'oracle que la Sybille ren-

doit dans leur \llle, inspirée qu'elle étoit par Apollon qui

lui donnoit l'intelligence de l'avenir : ainsi ce symbole indi-

" quoit en même temps que ce Dieu , ainsi que le nom de Cu-

mes , tiroient leur origine , l'un du pays, l'autre de la langue

des Phéniciens, et que ces peuples, qui la fondèrent, en furent

les premiers habitans.

L'Ebon , suivant Macrobe , se présentoit sous quatre âges

différens , selon les différens aspects du soleil qui produisent

les diverses saisons de l'année; il fut vraisemblablement ap-

pelle Bacchus Bassareus, ou même Dusar , selon la fameuse

inscription de Pouzzol, dans cet âge oi^i son influence bé-

nigne faiioit mûrir les raisins : plus jeune , et dans la saison

propre à la culture des jardins , il représenta Priape, leur di-

vinité tutélaire. Voilà d'où vient que la physionomie de l'E-

bon
,

q\ii Cbt toujours Etrusque, se rencontre très souvent

dans ces liermès que l'on appelle des Platons , et qui ne sont

pourtant que des Bacçhus ou des Priapes, comme nous au-

rons plusieurs occasions de le montrer dans le cours de ce

livre. Au reste , nous observerons encore, avant de finir cet ar-

ticle
,
que lacompotilion de TEbm étoit très ordinaire chez

les peuples de Phénicie et dé Syrie : telle étoit celle de leur

Astarté et de leur Astergatis
,
que Diodore de Sicile peint

avec la partie supérieure d'une lemme dont le reste du corps

»e terminoil en poisson. Cette divinité, inconnue à Goriet à

Dempster , se retrouve encore sur beaucoup de monumens

Etrusques , entr'a très s>ir un ty])e déterré à Clusium , sur

plusieurs Liouzes de cette aation, et se voit aussi sur la port»
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septentrionale de l'ancienne ville de Pœstunij qui , comme

nous le montrerons bientôt, fut habitée, long-teraps avant les

Grecs
,
par ces mêmes Piiéniciens qui , dans la suite

j
por-

tèrent le nom de Thyrréniens.

Nous pourrions ajouter à ce qu'on vient de lire plusieurs

traits particuliers de l'histoire des Etrusques , mais comme

ils ne serviroient de rien pour l'intelligence de la suite de cet

ouvr»ge , et que d'ailleurs les curieux peuvent les trouver

dans l'Etrurie royale de Dempiter , nous avons cru devoir les

passer sous silence. L'art de faire des vases, dont nous donnons

une sorte d'histoire, tenant à l'architecture pax les proportions

qu'il emploie , à la sculpture par le trait , et à la peinture par

les dessins dont il orne les productions, nous avons pensé

qu'il étoit plusàpropos de rechercher les principes de ces artsj

et les maximes que les altistes anciens ont suivies pour faire

ces chefs- d'oeuvres qui nous étonnent et nous instruisent en-

core aujourd'hui ; c'est d'ailleurs ce que nous avons promis de

faire dans notre préface , et c'est par-là que nous essayerons

de montrer la marche de l'esprit humain dans la carrière

des arts qui embellissent la société , et rendent la vie plus

agréable.

De l'architecture , ancienneté de l'ordre

Toscan. •

D. toutes les découvertes des anciens Toscans, celle de

l'ordre d'architecture qui porte encore aujourd'hui leur nom

est à lu fois la pius coiisidirable, et la plus capable de faire

sentir leur génie original dans les' arts. En vain , dans le siècle

passé ] on tenta d'ajouter un ordre nouveau à ceux que noua

%
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tenons des Etrusques , des Grecs et des Romains; les efiWts

réunis que tant de gens trèsliabiles firent eu celte occasion y

n'aboutirent qu'à mieux faire connoitre quelles diflîcullés

eurent à surmonter les auteuisd'un jrcmier s) slt'nie d'ar-

chitecture', et quelle intelligence suppose une imenlioh si

fiinpie en apparence , mais qui a tellement rempli l'objtt de

l'art, que l'on n'a jamais pu rien ini;'gincr d'essentiel à

mettre à sa place ou même à y ajouter. Que si quelques-uns
,'

pen instruits des ressources de l'arcliiteclure ou fai:tc d'avoir

mesuré leurs forces , ont essayé de touAer à la.métliode des

anciens, ils soiU tombés dans un goût bizarre qui, (îétruisant

les règle* et les principes pris dans la nature et confirmés

par une longue expérience , a mis des inventions ridicules ou

futiles à la place du -«-impie, du beau et du sublljne. Ce n'est

donc pas sans ^ai^o^ que nous regardons comme législateur

de l'art , le peuple cliez qui l'architecture a pris naissance
;

car il est relui qui a donné à tous les autres les modèles qu'ils

.ont copiés , et dont on ne peut s'écarter : en- effet , les fonde-

znens de l'architecture étant les mêmes pour tous les 3ifle-

rens ordres (i), l'artiste qtii sut les découvrir ouvrit pour

(i) Les ordres ne «ont que les moyens d'exécution qu'emploie

l'arcWlecture , et dans \« fond il ne peut y en aroir que trois
,
qui

tout ensemble expriment les divcrs'dégrés de richesse dont elle r$t

cuicepiibl:; et comme rien ne peut être plus riche que ce qui l'est

au superla:i^ et ne peut l'être moins que ce qui lest au positif,

aucun ordie ne peut mériter ce nom s'il p-iste ou l'un eu l'autre de

ces dfux termes ; car tout ce que l'on feroit de plus seroit de trop,

et ce que l'on mottroit de moins ne seroit pas assez. Quant aux

termes de comparaison que l'on peut placer entKC la plus grande

et la moiudre richesse qui convienne <t l'architecture, ils ne rendent

tous que 1 idée d'une chuse moins riche que celle qui l'est le plu»,

et plus riche qus celle qui l'est le moias. Celte rcflcxiou,que nou(
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«însi dire la carrière à tous ceux qui l'ont suivi, et quel-

qi'es brillantes que soient d'ailleurs les découvertes faites

a];rès la sienne , comiue elies ne furent que des modifications

du système dont il avcit posé les principes, elles ne' doivent

en être considérées qi-e comme des conséquences. Car, enfin,

que firent les Iinienset Callimaque de Corintte? intentè-

rent-ils la colonne, - l'entablement , le cliapiteau ou quelque

lembre nécessaire quj manquât à l'architecture des tems

précédens ? Non , mais ils donnèrent quelque» r ouveaux or-

nemens à cette architecture, ils en diversifièrent un peu les

prop irtions , ils en étendirent les limites ; cependant elle

exist; it^bien avant eux, indépendamment de ces ornemens

qu'ils y ajoutèrent et qui seuls étoient bien éloignés de faire

irn système d'architecture, car en tout art, comme en toute

science, il est sans doute inliniment plus difiicile d'établir

un principe simple , mais fécond en vérités
,
que d'en tirer les

Ttiités même et les df)nséquence3 dont il est la''source.

Les premiers édifices que les hommes élevèrent quand ils

devons Jt M. le marquit de Galliani, connu par son excellente tra-

duction de V'iiruve, est assurément très propre à simplifinr les

idées que l'on a des ordres, el à guider dans le choix que l'on

peut faire de leurs membres, pour remplir l'objet que l'architecte

»e propose : c'ust beaucoup dans les arts d'avoir des idées claires

de ce^qu'on duit faire, et des moyens que l'art fournit pour exé-

culer. J'ai entendu des gens très capables se plaindre de l'abon-

dance eles«nélhodes et de la disette des principe» en architecture;

ce seroit cepeu<lant ces principes qui seuls pourroisiu meure k

poitéede juger de la valeur de différentesméihodes
, puisque ce

n'est que sur eux qu'elles peuvent être fondées, et nous aurions

grande obligation au traducteur de Vitruve s'il vouloit nou9

éclaircir cetie maiière importante que persoune n'a plut étudié*

et u'tiiieud mieux que lui.
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cessèrent dliabiter des cavernes ou Je se retirer clans les creux

des arbres , furent , au témoignage de Vitnive , les modèles

que l'architecture naissante s'altaclia à copier : l'art , instruit

par l'expérience et encouragé par le luxe, apprit à ce dernier

à embellir les cabanes agrestes que la nécessité avoit enseigné

à construire. Les arlwes employés à assembler la charpente

de ces cabanes, les sommiers qui en portoient la toiture,

leur toit même , se présentèrent comme des t^pes'à un art

qui, travaillant à diminuer les besoins des hommes, tire son

principal mérite de son utilité, et ne cherche à se rendre

agréable qu'en multipliant les commodités de la vie. On vit,

par une sorte de raétamorjdiose , le toit rustique changé en

fronton , les sommiers en architraves, et les arbres grossière-

ment taillés en colonnes assujéties à des proportions. Ainsi

,

par une sorte de contraste qui pourtant rappelloit l'histoire

de l'art , l'origine dfs choses et l'égalité que la nature a mise

entre les hommes, la. magnificence des femples des Dieux et

les plus somptueux palais des rois, conservant l'empreinte de

la simplicité et de la pauvreté des premiers tems, apprirent à

l'orgueil des hommes puisians que les plus grandes chose»

dont il s'applaudit , doivent souvent leurs piincipes aux

plus petites.

Par le chois judicieux qu'il fit de son modèle, et la manière

dont il l'employa, l'arcliitecte créateur de son art en indi-

qua l'objet
,

qui est d'assurer à l'homme une retraite tout k

la fois commode et durable. Ayant à décorer ce modèle
,

cherchant à lui donner la sorte d'agrément dont iletoit sus-

ceptible, loin de s'appliq\ier à le rendre méconnoissable , en

le couvrant d'ornemtns superflus ou étrangers à ta nature, il

ne pensa qu'à pr. senter sous une forme agréable les parties

qui . étoirnt utiles, et n'employa d'autres ornemtns que ceux

,
qui j indiquant leur utilité particulière , assuroicnt en même

tempf
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temps la solùli té de l'édifice. Son exemple fut généralement s\:iYi

comme une loi que le bon goiitauroit dictée à ceux qui vinrent

après lui 5 et jusqu'à ce que le raffinement toujours minutieux

elle goût puérile de la nouveauté vinrent corrompre Tarclii-

tecture, elle n'appella beau qne ce qui étoit bon , ne regarda

comme agréable que ce qui étoit nécessaire ou du moins

utile; et peu curieuse de paroi tre recherchée, elle n'adopta

d'ornemens étrangers que ceux qui, sans nuire à la solidité
,

rappelloieiit quelques jisages anciens ou produisoient quelque»

commodités nouvelles ; semblable à un allilcte fort et vigou-

reux qui, satibfditde la mâle beauté qui caractérise un Hercule,

ne reclietcheroit par les grâces qui distinj^uent une Vénus,

l'architecture se contenta d'être noble plutôt que riche
,

majestueuse plutôt qu'élégante, préférant la grandeur à la

grâce , et la dignité à une taine apparence de splendeur qui

en impose bien plus qu'elle ne satisfait. Ce fut par-là que,

sans se souciej de surprendre au premier coup-d'œil , elle

plutàla longue, et parut d'autant plus nouvelle qu'on la revit

plus souvent; bien différente de cette autre architecture sans

motifs, qui étrnne sans corilenter, que la richesse ou la sin-

gularité, bien plus que le plaisir qu'elle cause, fmt regarder,

et qui ne d. nnaiit aucun intérêt parce qu'elle n'u aucun carac-

tère, perd et vieillitpour ainsi dire à mesure qu'elle est revue,

et finit par iie l'être plus qu'avec dégoût.

Les maximes « de conserver comme modèles et de repré-

y> senter les objets qui donnèrent lieu à quelques inventions

» utiles , ou ceux qui anciennement avoient été en usage
;

» de même que celle de n'adapter l'ornement aux choses

30 usuelles que pour en augmenter la commodité « furent

employées par les anciens dans la fabrique de leurs vases,

ainsi que dans tous les arts qui firent quelques usages des

proportions. Ces deux irapQrtantes maximes
, quelquefois

Tome î. F
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réunies
,
quelquefois prises séparément , devinrent un lien

commun entre les beaux arts et ceux qui sont les plus mé-

csniques : ceux-ci empruntèrent le dessin de* premiers
,
qui

apprirent d'eux beaucoup de pratiques utiles que ce n'est

pas ici l'endroit de montrer. On conçoit combien les uns et

les autres durent gagnera cette liaison, à laquelle on dut

iN-aiserablablement la perfection des arts des anciens , et le

grand goût que nous remarquons dans leurs ouvrages eu tous

genres.

Csrame l'industrie peut employer toutes les productions de

la nature pour l'utilité et la commodité des hommes , ces

maximes mettoicnf aux artistes autant de modèles entre les

mains qu'il y a, pour ainsi parler, d'objets susceptibles d'être

copiés : si le caprice
,
quelque fertile qu'il soit, n'en peut ja-

mais fournir autant que la' nature même, on ne doit pas être

surpris de ce que les artistes anciens paroissent avoir connu

des ressources qui semblent manquer aux nôtres, auxquels on

dernande toujours du nouveau , et qui-, presque sans modèles,

sont obligés de tirer d'eux-mêmes et d'imaginer tout ce qu'ils

font.,On peut donc conclure , de ce que nous avons vu, que

ces deux seules maximes, bi^n entendues et bien appliquées
,

durent produire une infinité d'inventions, de formes et d'allu-

sions ingénieuses, que souvent nous aurons occasion de re-

marquer. Mais pour en donner ici un seul exemple qui
,

pris des arts les plus communs
,
prouvera à plus forte raison

pour les autres , on trouve encore à présent un assez grand

nombre de ces candélabres de bronze qui représentent des

cannes de roseau, et plusieurs sortes de bâtons d'épine aux-

tjuels on auroit taillé les nœuds ou les brandies; les feuilles

naissantes qui sortent des tiges de ces réseaux, les nœuds ou

les branches taillées de ces bâtons , ornent assurément le

corps du candélabre
,
qui , sans cela , eût été trop lisse ; mais
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ces orneinens m sont pas inutile? et placés seulement pour

contenter la vue , car , en même teras qu'ils servent d'appui à

la main qui porteJamachinedontils rendent l'usage infiniment

plus commode
, ils sont encore destinés à en rappeller l'Lis-

toire. En effet, ces instrumens, dans leur origine, étoient faits

d'un simple bâton ou de cannes que l'on plan toit en terre; leurs

racines , conservées à la partie supérieure, soutenoient ordinai-

rement un plateau sur lequel on mettoit une lampe. Quel-

quefois, placées à l'extrémité inférieure, les mêmes racine*,

en se recourbant, formoient un pied qui supportoit tout le can-

délabre
; ces deux circonstances qui, conservant la mémoire

delà première institution ,augmentoient l'agréaient et lacora-

modité d'un meuble si usuel, furentèncore conservées et même
rendues avec beaucoup d'intention, ainsi qu'on peut le voir

dans plusieurs de ces raonumens.

Les premiers pas des arts ne sont iamais que des essais, que

le tems et l'expérience viennent perfectionner. Les inventeurs

commencent d'abord par s'aider des matières lesplus commu-
nes , s'appliqtient à simplifier leur opération , et cherchent à

éviter autant qu'ils le peuvent les difficultés qui sont étran-

gères à leur objet: ainsi la peinture, n'employant d'abord qu'une

seule couleur, s-e contenta d'un simple contour: etlong- temps

avant de fliire usage du mardre , du bronze ou do l'ivoire , la

ïculptûre s'exerçant sur des matières plus aisées à travailler

,

fit en bois de ces sortes de statues que , du nom d'un de ses

plus anciens artistes, la. Grèce appelli des Dédales. Il en alla

de même de l'architecture
,
qui semble n'avoir d'abord employé

que le bois, qu'elle mit à la place de l'argile et des roseaux

dont on se servoit auparavant. Des arbres plantés au coin de

l'édifice en assuroient la solidité : que si on les multiplia dans

là suite, ce fut parce que lesbâtimens augmentant de gran-

deur, les sommiers qui en soutenoient le comble, devenus

F 2
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néceisairement pins longs, et par conséquent moins forts, eu-

rent besoin d'un appui sur cette même longueur , afin J'ètre

plus en état de porter un toit , sous lequel onu'avolt pas eucore

imaginé de suspendre uu plafond. Ainsi le système d'archi-

tecture le plus ancien, ressemblant presque en tous points à

ces édifices grossiers, dut placer d'abord les colonnes aux

angles des bàtimens
;
que s'il ne leur donna pas de base

,

c'est uniquement parce que les arbres qu'elles figuroient

,

enfoncés dans la terre par leur extrémité inférieure , ne repré-

«entoient rien dont la Lase pût (' tre l'indicatiofl. On ne connut

alors d'autre loi d'entre-colonnement que celle qu'indiqua la

nécessité de soutenir la trop grande longueur ou les joints

des sommiers; et comme on n'employoit pas de plafond, I4.

frise qui figure l'extrémité des parties qui le f)rinent, fut

nécessairement inconiioe.

Comme l'architrave étoit de bois, on crut devoir le recou-

vrir d'une corniche pour mettre cette partie essentielle à l'abri

des injures de l'air; la même raison fit placer une tuile ou

pierre carrée sur la tète de la colonne , où elle ser\ oit en nième-

tems à garantir les liens qui larattachoient et à l'empêcher de

se fendre et d'éclater sous le piids qu'tllc avoit il p 11 ter; le

fronton cutaussi sa cornichenaturellement formée par l'avance

' des planches du toit sur les chevrons qu'elles recouvroient. Ce

futdonc uncrêgle proproà l'architecture Aeposer un corps sai'l-

lani que l'on appelle corniche ^ sur ious les membres prin-

cipaux de l'êdijice ; et cette règle, conune presque toutes

les autres, fut prise dans l'idée de le conserver et d'en assurer

la solidité.

Lor-quc Ton commença à se- servir de la pierre, on con-

serva, suivant l'esprit de la première maxime, non-seuleiaent

Vindication des parties doat-on avait d'abordfait usage ,

mais encore celle des matériaux que l'on avait cmployci.
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C'est ainsi que les astragalles et les quarts de ronds du clia|u-

teau figurèrent les cordes qui servoient de liens à la tète de la

colonne , de même que les réglets ou bandelettes représen-

tèrent les lanières de cuir pu Je fer, qui vraisemblablement

ét'oient destinées à rendre le même service : il faut seulement

remarquer que la différence des matières dont on fît usage
,

en mit une dans la manière de les employer. De-là vint que

les cordes qui , servant de liens à la colonne , en faisoient

partie lorsque l'on n'employolt que le bois , ayant été chan-

géesen moulures lorsque l'on fit usage de li pierre , furent re-

gardées dans la suite comme partie du chapiteau; et cela sui-

vant l'esprit de la règle de solidité , afin que si les chapiteaux

recevoient quelque dommage , on pût les remi>lac£r sans que

pourtant la colonne en fût offensée. ,

Cette précaution
,
que le succès justifia , fit naître une

maxim£ générale, qu'il paroit que les anciens ont suivie avec

beaucoup de soiii^Ce fut de diviser et disposer tellement les

principaux membres de leur architecture , que bien que dé-

pendans les uns des autres , l'un pût cependant être en-

dommagé sanspour cela entraîner la ruine du tout : c'est à

l'emploi de cette maxime qu'il faut attribuer la conservation

. de ce grand nombre de monuniens antiques qui exiitenf en-

core aujourd'hui ; les précautions qu'elle indique ont été ob-

servées avec un soin particulier dans les édifices de Pœsti , où

l'architrave est composé de grands quartiers de pierre posés l'un

par derrière l'autre sur leur longueur
;
quelques-unes de ces-

pierres ayant manqué , la irise et la corniche n'ont pas laissé

de se soutenir, ce qui r.e fut pas arrivé si l'architrave eût été

d'un seul morceau ; car tout l'entablement fût tumLé avec liii,

et ces beaux monuraens n'existeroient i>lus.

On voit que l'architecture d'alors étoit composée de la co-

lonne a\ ec son ch ij iteau , de l'architrave a^ ce sa coniii he , t L
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du ffonton qui avoit aussi la sienne. Seul de tous les systèmes

d'arcliltecture, celui dts anciens To-cans ne connut, pendant

bien des siècles, que ces mêmes parties ; ce qi;i lait dire à Pal-

ladio (1)7 qu'il ressemble plus que tout autre à la manière

des premiers architectes. Tel fut le premier périoJe, et pour

ainsi dire le premier âge de l'arcliittcture : jusqu'alors elle

n'avoit travaillé qu'à procurer le nécessaire, bientôt elle re-

chercha l'agréable et l'utile ; on ne tarda pas à s'appercevoir

qu'il dtoit plus, commode d'établir un plafond sous la toiture
,

que de la conserver dans l'état oii on l'avoit euo jusqu'alors
,

c'est pourquoi^n assembla des poutres de traverse
,
qni pas-

sant d'une part à l'autre de l'édifice, et se croisant à angles

droits , furent soutenues dans tous les sens par l'aithitiave,

et marquèrent un espace entre elle et la corniche. Cet e-pace

fut l'origine de la frise, vraisemblablement Inventée par les

Doriens
,
qui , suivant l'esprit et les ma^inlcs de l'institution

de l'arclÉitecture , enrichirent cette partie TO triglypbcs qui

aiarquèrent les extrémités des poutres, dont les intersections

laissant entr'eltes des espaces carrés , furent l'origine des orne-

niens que dans les plafinds on nomma caissons. Ces peuples

imaginèrent aussi «Uscanaux qui, léur,i.s^ant les gouttes d'eau,

les etnpfkhoient de séjourner sur les colonnes qu'elles au-

roitnl endommagfesà la longue. Ce fut cette invention qui

donna lieu aux cannelures. Un tel raffinement de l'art montre

qu'il ctoit déjà bien ancien lorsqtie les Doriens commen-

oèrf nt à le perfectionner, et à donner leur nom à l'ordre que

depuis on aj'pell.i doiique. Ils parois^ent donc n'avoir connu

l'.architecture que bien long- t^mps après les Etrusques , C(; qui

est assez naturel ; car la Doride , comme toute la Grèce (1),

<

(1) Archilt. de Paladio, chap. XIV.

(i) Thucyd. lib. 1. Sub init.
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étoit barbare et désunie avant le siège de Troye , et nous
avons vu que, bien long- tems avant, l'Etrurie étoit florissante

et cultivée.

Lorsque l'on commença à mettre en œuvre la pierre au lien

du bois
, on éleva des colonnes sur un solide que Von nomma

socle
,
ou sur quelque chose qui en tenoit lieu , et qui les pré-

servoit de L'immidité de la terre. Peu-à-feu on lui substitua la

base que l'on plaça sur le socle même , auquel on donna aussi

uneplintlie avec une corniche, et l'on eut le stillobate ou
piédestal. Ce fut alois que l'architecture, qui d'abord n'avoit

été composée que de trois grandes parties , dont chacune se

divisoit en deux autres, en admit jusqu'à quatre principales

dans la compo?ition
; le socle ou le piédestal qui le représen-

toit, la colonne, l'entablement et le fronton qui couronnoit

le tout : chacun de ces membres principaux se subdivisa en
trois autres , ce qti'il est.important de.remarquer. Quelques-
uns ont pensé que cette loi de proportion venoit des idées que
les anciens avoient du nombre ternaire; nous trouvons en effet i

qu'ils lui attribuoient de grandes vertus , et Pythagore assuroit

que toutes les choses étoient déterminées par le nombre trois.

Platon, qui s'e-xplique davantage, et qui pourtant n'est guère
plus intelligible

,
prétend que deux choses ne peuvent exister

sans une troisième qui les unisse; puisque , dit-il, le meilleur
lien est celui qui s'unit lui-même à son otjet, de faÇon que
le premier soit en proportion avec le second , comme celui-ci

avec le terme mo'yen; car, dans ce nombre , il y a le commen-
cement, le milieu et la fin. Quoi qu'il en soit de la vérité de
ces idées, il est certain qu'elles sont trop métaphysiques
pour avoir déterminé les inventeurs de l'architecture

, et ceux
qui les suivirent , à diviser en trois le corps entier des édifices

qu'ils fabriquèrent. L'arrangement des parties du modèle
qu'ils imitèrent d'abord , donna naturellement cette division
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atix tins, et si les autres conlinuèrent à la regarder comme

une loi , c'eît qu'ils reconnurent qu'elle seule peut donner le

plus grand nombre de mpports que l'œil puisse saisir tout à

la fois , et sur lesquels il puisse porter son attention sans trop

se fatiguer ; car si d'un côté on aiigmentoit le nombre de

ces rapports, c'est-à-dire, si on augmentoit le nombre des

parties de l'édifice , la difficulté de faire la comparaison des

rapports qui sont entre ces parties augmenteroit , et l'atten-

tion détournée sur tant d'objets différens , abandonneroit

l'ensemble pour se porter sur quelques-unes de ses divisions.

Dans la partition ternaire , l'œil comparant la première partie

à la seconde et à la troisième, et cette dernière a\ec la seconde,

la quantité des rapports que donnent ces différentes combinai-

sons , laisse ù la fois l'esprit occupé et satisfait , et sauve l'art

de cette trop grande uniformité qui est à l'architecture ce que

la monotonie est à la musique. Obligés, p.>ur éviter cet incon-

vénient, de diviser l'é'lifice et ses membres en plusieurs parts,

on établit pour maxime de ne toucher cependantà l'ensemble

qu'autant qu'il le faut pour en empêcher l'tiniftirmitê j car

autrement on détruirait l'unité qu'on doit toujours se pro-

poser de conserver. C'étoitpour maintenir cette règle d'unité

que les anciens, évitant les ressaults avec au moins autant

d'attention que nous mettons à les recLorcheî' , dirigèrent l'or-

donn.ince de leurs édifices de telle sorte qu'aucune [
artie

ne se conciliant une attention particulière , l'oeil ne fût jamais

détourné de la con-ilératioii de l'ensemble. Voil.ï d'où vient

que souvent leurs architectes, dans des espaces très-resserré»,

multiplièrent le nombre des colonnes , sans diminuer rien de

Icin- diamètre
,
que souvent même ils augmentèrent. Ils pen-

toient, selon mon opinion, que toutes ces colonnes étant sem-

blables, et l'.ittinliim n'ayant pas de raison de se porter plulôt

sur l'une que sur l'autre, l'œil trompé étoit contraint de juger

la
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la masse <3e l'édifice par le nombre et la grandeur de tant da

parties qui n'en faisoient qu'une avec l'ensemble , et de le

trouver bien plus considérable qu'il ne IV'tuit en effet. Cet

artifice fait que les restes de quelques anciens monumcns

BOUS paroissentsi gracieux, qu'il faut les revoir, les examiner

de très-près , et même les mesurer pour se persuader qu'ils

n'occupent pas une espace infiniment plus grand que celui

qu'ils occupent réellement.

Par une suite de l'esprit de cette maxime , les anciens Ten-

fermèrent leurs fabriques publiques dans des tspaces tels

que leur étendue suffisante pût laisserjouir de l'ensemble

desfabriques qu 'ils renfermaient, enne diminuantceptndant

rien dt la grandeur de l'architecture. Ainsi les places parois-

soient dépendantes des fiibriqv^ et non celles-ci des places.

ND'est précisément le contraire de ce que l'on a fait à Saint-

Pierre de Rome , où le temple
,
qui est la principale chose , ne

paroît qu'un accessoire de la place que l'on a voulu faire pour

lui.

L'usage particulier des édifices en régla la disposition;

mais l'ordination , lasyramétrie et la convenance, que les la-

tins appelL ient décorum , furent le fruit du génie et des ob-

servations des artistes. Elles concoururent à donner les rap-

ports des parties avecles membres qu'elles composent , ceux de

cesmembres avecl'ensemble, enfin l'accord j>récis des uns avec

les autres; c'est de cette juste correspondance et de l'emploi

de la règle d'indication par rapport à l'usage présent
,
que les

anciens tirùient le caractère qu'ils surent donner à leurs édi-

fices , et auquel ils subordonnèrent l'effet même , qu'ils ne

regardèrent jamais comme la chose principale. Le caractère

prenoit sa source dans la convenance, l'usage et la nature de

l'objet qu'ils se proposoient en bâtissant ; et l'on pourroit le

définir un rapport de la chose représentante à la chose

Tome I. G
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repriifertfp'e , tellement rendu sen^i'hle que la premlh'-e în-

diqiinit la seconde de manière qu'on nepouvait la mrcon-

Tioltre et la confondre avec tout autre- Cfttr m.ixinie de

donner^ à cliaqiie édifice un caractère propre , ne tut pas

aaapci':e spiilement pur l'arrliitecture ; mais on vt rra bieiitôl

qu'elle !iii fut coinnnp'e avec ht piiiiture, la sculpture, et gé-

néralement tous les arts des aniiens, qui la n^gar'lèrent comm*
la l>ase >lu bon et la partie qui , routribuaiit le plus à l'expres-

sion ^ doit avec elle être regardée coiiiine la priiifipnle de

l'art. Noire objet n'étant pas ici de donner , des rè};les

particulières, mais de montrer la suite des maximes sur

lesquelles elles sont établies, nous n'apporterons pas d'exem-

ples de tout ceci de peur de nous étendre plus loin que nous

ne voudrions ; mai-^ on tr<j||(rera dans le second v.liune

de cet ouvrage un discours sur ce qui constitue le caractère,

sur la manière de le donner , et sur l'effet qu'il doit pro-

duire.

Telle ftitla marche de l'architecture, telles furent les par-

ties qu'elle adopta et les maximes qu'elle établit. Dans tous

les édifices antiques que nous avons exainiués en France, en

Italie, en Sicile, en Ktrie , de même que 3ans tous le-, des-

sins copiés d'après les moniiiiiens de l.' Grèce, de Spalatro
,

dis Palmire, de Balberk, nous avons retrou\é la plupart de

ces règles constamment employées : selon c|ue, dans l'exécu-

cution , on a donné la préfétence à quelques-unes l'e ce» .

maximes les plus importantes sur celles qui IVtoient moins
,

ou à celles-r.i sur les premières , le-, productions de l'art onî

été plus ou moins belles et ont plus ou moins i!e caractère.

Ainsi on pourroit suivre l'histoire du bon goût en architec-

ture depuis sa naissance jusqu'à sa p.-rlectioii , et depuis Ci tte

époque j.squ'à sa décadence, en rtchei chant sui'ant Us temps

l'emploi ou l'abus qu'on a fait de ses maximes. C'est ainsi
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que lorsqu'en conservant les tjpes , les Gots cLangèrent 1?

s

divisions indiquées et les proportions suivies , l'architecture

changea totalement de face , et l'on vit s'établir le genre go-

thique. Lorsqu'elle négligea les types , elle devint tout- à-fait

barbare , et l'on ne connut plus que des niasses informes de

bâtiment, tels que ceux que l'on voit encore dans presque

tous les pays de l'Europe , et qui ressemblent plus à des ca-

vernes qu'à des temples ou à des palais.

Qu'-nd aux règles de la modinature, et même à celles des

proportions relatives, quequelques-unS croyentd'unesi grands

importance, il paroît qu'elles étoient beaucoup moins esti-

mées des anciens
,

qui les regardoient plutôt comme des

moyens subordonnés aux grandes maximes qifils suivoient,

que comme des règles positives. On peut observer que quoi-

que Vitruve semble avoir déterminé ces règles, il paroît ce-

pendant qu'elles n'ont jamais été suivies bien exactement, et

peut-être ne trouveroit-on pas deux fabriques antiques oii les

proportions du même ordre soient précisément les mêmes; ce

qui doit être en effet, puisque, suivant les idées des anciens

,

les édilices n'étant pas faits pour les ordres, mais les ordres

pour les édifices , il paroit naturel qu'ils soient assujétis au

caractère que chaque fabrique particulière doit avoir. Ainsi ,

lorsque d'après ces règles, que nous croyons tenir d'eux, on

juge quelques monumens antiques que le temps a respectés
,

souvent on ne trouve que singuliers des morceaux d'architec-

ture dont la beauté est très-grande, parce que l'on nes'apper-

coit pas que ce ne sont pas ces grandes choses qu'il faudroit

juger par nos petites règles, mais bien nos petites règles d'a-

près celles que l'on a suivies pour faire ces grandis choses :

car pour fabriquer d'après ces règles, il ne laut que de la

mémoire et de la pratique ; mais pour exécuter d'après de

grandes maximes
j
pour savoir les employer à propos, pour

G 2

V
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Toir toute l'étenilue 'Jes ressources qu'elles peuvent fournir,'

il fuit du génie. Les ancitn», par cette niétLorle de faire

,

avoient bieii plus d'écoliers que nous; noub avons iansdoute

bien plus de maîtres et beaucoup moins de bonne architec-

tccture qu'eux.

Les ordres ioniques, corintliiens et comp'^sites , inventés

après le dorique, aiigmenlàrent toujours en rechrrcries, et,

à ce qu'on dit . en élégance ; c'est ce qu'on assure au moins

à l'égard des deux premiers. Le dorique lui-même fut |lus

crné que le toscan : cette extrême simplicité ne donna-t-elle

pas à penser qu'il précéila tou^ les autres? auroit-il donc été

le module de l'airhiterture de . Grecs? et l'ordre dorique ne

seroLt-il au^e chose que le toscan, auquel la Grèce ajoutâtes

ornemens qui le font paroitre différent? enfin , seroit-il pro-

bable que les Grecs, qui se vantoieiit d'avoir inventé tous les

arts, auroient regardé et employé, comme ils le firent jusques

dans la citadelle d'Athènes et dans le temple de Minerve

Suniade , l'architecture des toscans , si pour leur enlever le

mérite d'être les inventeurs de l'art, ceux-ci n'eussent fait

que dépouiller l'ordre dorique dès ornemens qui lui sont

propres? enfin, dans quels lems et par quels moyens les Grecs

auroient-jls reçu l'architecture dcsEtrusques? Au lieu de ré-

coudre ces questions , nous allons placer ici quelques remar-

ques qui pourront aider nos lecteurs à se décider et à iîxer

à-peu-près le tems où l'architecture cotnmenra à être connue

en Europe.

A deux milles du Silarus, petit fleure qui, descendant de

l'Appennin, serpente entre le territoire de la Canipanie et ce-

lui des Lucauiens , on trouve les restes de Tancienne Posido-

. nia ou Pœstum
,
qui porte encore à présent le nom de Pœsti.

elle fut fondée , à ce que l'on dit
,
par les Sibarites ; et selon

quelques-uus
j
par les Doricn». Du mllitu de ses ruines s'éle-
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Tèrent trois étîifices d'une sorte d'architecture dont les

membres sont doriques , bien que les proportions ne le

soient pas. Dans un q'i 'triènie voyage que nous finies il y a

quelques mois à Pœsti , nous nous y iirrêtàraes plusieurs jours
j

pour examiner à loisir ces ruines mugr.ifi.pies
,
qui étonnent

et imposent davantage à mesure qu'elles sont examinées avec

plus de soin, et revues plus souvent. En rtchercliant , avec

M. Hamilton , tout ce qui pouvoit nous instruire du plan et

de la g'andeurde cette ville^ dont nous finies plusieurs fois

le tour, près des terres appartenantes aux Arcioni ^ très-an-

cienne famille du pays, qui lapremière défricha, il y a vingt

ou trente ans, ses environs déserts de P esti, nous trouvâmes

plusieurs inscriptions étrusques, renfermées dans l'iulérieur

de la bâtisse du mur même de la ville, et découvèftes depuis

qiielques temps, parce que l'on a démoli la partie de ce mur
qui les masquoit, pour en employer les matériai'x à la cons-

truction d'une maison voisine. Nous copiâmes ces inscriptions

gravées sur des quartiers de pierres d'une énorme grandeur.

Leurilettres, qui sont palmaires, ëtoitnt autrefois toucliées de

rou^e, afin de les rendre plus lisibles; mais le minium em-
ployé à cet effet ne s'est qu'à^eine conservé sur un seul mot
où nous en découvrîmes quelques traces. A cent pas de-là, un
fragment d'entablement toscan , travaillé sur un quartier da
pierre égal en grandeur à ceux sur lesquelles sont les inscrip-

tions, comme eux enclavé dans l'intérieur du mur, et taillé

pareillement dajfl une sorte de stallactite, ne laisse guère dou-
ter qu'il n'ait appartenu au même édifice étrusque, duquel
on a arraché les inscriptions, et qui devroit être de la pli:3

grinde considération
, comme de la plus haute antiquité : ce

qui le prouve
, c'est la grandeur des pierres qui y étoient em-

ployées, étant de près de six j.ieds de France
, et celle dei

kttresdontnousavons parlé, qui est palmaire; enfin la for.-n,-;
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(3e ces mêmes lettres

,
qui est très-approchante de celles iet

Phéniciens, et par conséquent des temps les plus anciensde

l'Etriirie. Unemédaille étrusque, appartenante à M, le comte

de Pianura, reconnue ]iar le style des caractères de sa l.'j;ei.dv,

et la maniiiedefca gravure, pour èlrr une des premières pro-

ductions de l'artr, .donne le nom de Pistulis à Posidoniei , et

fait soupçonner que celle-ci fut con>tniite par les Grecs sur

les ruines de J'autre; d'j.ulant plus qu'un passage d'Arisloxène

de Tarente, cité par Alliénée, et remarqué ] ar M. Mazzoc-

clii , nous apprend que le golphe sur le riv.ige duquel étolt

située Po idonia, pot toitencore de sontemps le nom de golphe

TJiyrréiiien, ce qui prouve assurément qu'il avoit antérieure^

ment été habité par les Etrusques , car c'étoit l'usage de*

Grecs de âonncr aux mers intérieures les noms des peuples

qui eu tiabitoicnt les environs : ainsi l'on appella golplie-. Ar-

goliques, Messcniaques , Laconicns , ceux qui s'étenjjoitiit

dans les teries d'Argos , de Micènes et de Laccdéraone. Le»

médailles, les inscriptloirs , les déjiominations des lieux, des

mers, les ruines mêmes, et l'autorité des auteurs , concourent

également à-déniontrer (|ue les Etrusques habitèrent dans le«

mêmes lieux où Posidonia fut depuis construite, ou du inoint

qu'ils y élevèrent des bàtimens de la plus grande importance

long-temps avant que les Grecs vinssent habiter cette pl-ige;

car il est certain , comme nous l'avons dit ailleurs, qu'au temc

du passage d'Enée qui jjrécéda celui des Sybarites et des Do-

riens en Italie, l'Etruric avoit cessé d'y donner, et que,

renfermée au-delà du Tybre , elle étoit séparée de la Luca-

niepar les pays des Volscjues , des Latins , des Heruiques et

des Campauiens. On doit donc juger que les édifices étrusques

dont les inscriptions citées ci-dessus faisoient partie , appar-

tiennent à des temps qui ont précédé la guerre de Troye, ce

qui s'accorde d'ajllleurs avec ce que dit Deiiii d'imicarnasse^
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in temps où finit la grandeur de ces peu|ile5. Pour comparer

à piésiijit ces anciennes fahriques, qni n'txisteiit plus, avec

celles qui se voytnt encoie à Poesti, i; iaut then her le temps

où celles-ci oi t été'convtrnLles , montrer ensuite qu;- ceux qui

les construisirent , ayant les premièies sons les yeux, pou-

Toier.t s'aider <\e leurs prop rtions pour rég'er celles des

temples ou basiliques qu'ils avoieut à élever; ii £^utprouTer

enfin que les Grecs, de leur aveu même , ont plusieurs fois

empl'\élts proporti'ns toscanes, et fiiiir par indiquer de

qui et dans quel temps il est vraisemblable qu'ils ont reçu

ce^ proportions.

Nous lisons dans VitruVe , que les colonies athéniennes

envoyées dans l'Asie mineuie , sous la conduite d'Ion et de

ILuthus , fils de (-réuse , après avoir chassé les Cariens et les

Lélèges, fondèrent treize villts, et donnèrent le nom d'Ionie

au pays dojit elles s'étoieut emparé. Ces nouveaux habitans

ayan^ élevé un temple à Apolion Panonius , suivant la mar

nière qu'ils avoientvu pratiquer en Achaïe, donnèrent à cette

manière, le nom de dorique
,
parce que c'était dans les villes

des Doriens qu'ils l'avoient vue en usage pour la première

fois. Voulant tlonc employer des colonnes, mais ne sachant

quelles proportions leur donner pour qu'elles fussent propres

à soutenir le poi.ls qu'elles dévoient porter sans cesser pour

cela d'être agiéabies à la vue, ils imaginèrent de chercher le

rapport de la longueur du [ùed d'un homme à sa hauteur, et

tro\ivant que l'une est la sixième partie de l'autre, ils trans-

portèrent la même proportion à la hauteur de la coloime , à

laquel'e ils donnèrent six fois la largeur de son jjied , v com-

.pris le chapiteau. C'est ainsi , ajoute cet auteur
,
que la co-

lonni dorique commença à prentlre la proportion du corps

humain, et conserva l'idée de la solidité et de la beauté aiiz

édiEces à l'ormenitut desquelles elle fut employée, Thucydide

\
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nssiire que blenlAt les Ioniens devinrent trô=-puissan» snr

mer; et ce qui le prouve assez, t'est qu'ils donnèrent leur

nom à celle qui , vers les côtes de la Sicile , vient s'unir

avec la mer thyrrénienne. Ainsi ils communiquèrent avec

les liabitaiis de la grande Grèce , auxquels iis purent doniitr

la nouvelle règle qu'ils avoient inventée , et qui dans la suite

fut toujours mise en œuvre dans les édifices doriques. Toute-

fois ceux de Pœsti ne gardant ni cette rèfle ni la symmélrie

qu'elle assigne aux espaces qui sont entre les colonnes de cet

ordre, il faut qu'ils soient construits dans un temps qui l'a

précéd'; , c'est-à-dire , avant l'époque de l'établissement d«s

Orecs en lonie, fixé parle père Pétau en l'an i38 après la

prise de Troye. Mais parce que ce ne fut qu'après la destruc-

tion de cette ville que les Grecs vinrent s'établir dans celle

partie de l'Italie qu'à cause d'eux on appella la grande

Grèce, il s'en suit que les Dt.riens n'ont pu bâtir les temples

de Poesti que dans l'intervalle des cent trente-huit an? qui

s'écoulèrent entre la ruinede Troye et l'établissement des co-

lonies ioniennes, et par conséquent au plutôt soixante ans

après la construction des édifices étrusques dont nous avons

parlé. Que ces monumens subsistassent alors, et même bien

long-temps après , c'est une cliose dont on ne peut guère

douter , si l'iu fait attention à la solidité qu'indique la gran-

-deuT des pierres qu'on y avoit employées , et à la manière de

bâtir de ces peuples ; car en sait que le grand égoftt de Rome,

qu'ils const:uisirent sovis le règne du dernier desTarquins,

subsiste encore aujojird'hui. Cet ouvrage, qui fut réparé

par Agrippa, est loué par tous les auteurs anciens , et ce q.ui

en reste atteste également sa grandeur et sa solidité;, cet

deux choses formoient le caractère que les Etrusques clier-

clioient particulièrement à donner ù leur architecture , et

i'sn trouve l'une et l'autre dans les temples de Poesti. Nou«

pouvoas
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pouvons donc croire qu'élevés ava^^t la découverte des règles
ê^eco^ues

,
dans un pays où les Dorleas avoient indubitable-

ment des édifices étrusques sous les yeux, les temples de
Pœstr smvi,enMa symmétrie de l'ancien ordre toscan,
auss. dxfferent de celui dont Vitruve donne les proportions
que le dorique de Pœs ti l'est de celui des Ioniens.

. _
Au reste, ce ne seroit pas la seule fois que les Grecs se

fussent servi de la manière toscanne, qu'ils auroient mêlée
avec la leur; car Vitruve dît positivement que l'on voyou en
Grèce des temples ordonnés .sur la symmétrie des Toscans,
dont .1 vient de parler; mais que leur distribution teuoiî
encore de.quelqu'autre ordonnance d'arcHitecture : cet auteur
ote

,
entr'autres édifices de cette espèce , le temple de xMinerve

qu on voyoit dans la citadelle d'Athènes
, et celui de cette

déesse qui
,
selon Pausanias

, étoitélevé au-dessus de la radede Sun,u„. les restes de ce dernier
, dont il existe encore

aujourdhur d.x-neuf colonnes , ont fait donner le nom de
cap Colombe au promontoire de Suni„m

; les dessins quenous en avons vus
,

et qu'on a gravés à Paris et à Londres
le représentent précisément tel que sont ceux de Pœsti d'A
gr^gente et de Syracuse

: or, si cette symmétrie du temple deMinerve est celle des Toscans
. de l'aveu même de Vùruveon nepeutplus douter que celle de Pœsti, qui lui est sem-blable

,
ne so.t aussi toscane; et con.me les proportionsqu on

y a employées sont étrangères à l'ordre dorique, on peutb.en croire qu'avec la symmétrie les Doriens ont emprunte
les proportions toscanes

, et qu'ainsi dans tous ces monu-«ens on retrouve l'ancien ordre toscan, auquel on n'a fai,qu ajouter les ornemens doriques
; ce qui le rend

, par .ap-port a celu. dont parle Vitruve, co„me le compo ite est parrapport au corinthien et à l'ionique.
^

Apès^avoir indiqué à quel siècle on peut attribuer I»
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construction des temples Je Pœsti , après avoir fait voir des

édifices étrusques qui purent leur servir de modèles, nous

avons prouvé que les Grecs ont souvent . fait usage d'une

partie du système des Etrusques sur l'archiifecture , et nous

avons fini par montrer que ce système est employé à Pœsti
;

mais il nous reste encore à exposer nos doutes sur les temps

et là manière dont les Grecs peuvent avoir reçu des Toscans

un art dont aprùs cela il est fort aisé de reconnoître les in-

venteurs.

OEnotrus conduisit en Italie la première colonie grecque

qui alla s'établir en pays étranger; cet OEnotrus, fils de

Licaon et contemporain de Cécrops , étoit petit-fds de Pé-

lasgus
,

que les Arcadiens prétendoient être le premier

hommq. Ce fut lui , dit Pausanias
,
qui enseigna à ces peu-

ples l'art de se fair;e des cabanes qui pussent les défendre do

la pluie , du froid et dé l'intempérie des saisons; il leur ap-

prit aussi à se vêtir de peaux de sanglier , et leur conseilla

l'usage du gland à la place des feuilles', des herbes et des

racines dont i's se nounissoient auparavant : on peut bien

imaginer qu'une telle nation ne pou voit avoir l'idée de l'ar-

cliitecture , et que par conséquent OEnotrus ne put la porter

eh Italie. Les Pélasgucs, errant à- peu- près comme les Scytcs

Nomades , ne connoissaht guère de demeurés fixes , ne por-

tèrent pas à l'Etrurie des connoissances que l'an n'avdit pas'*

même dans les pays dont ils sortoient , et qui étoienf prïvéd

de toute sorte d'industrie. Cependant, unis dans la suite avec

lés Etrusques , ces mê'mè's Pélâsguts apprirent bientôt ù

construire des raaiSohs et à se fixer dans les tcrreins qu'ils

cultivi'ient. Cœré , \illc riche et religieuse , où Virgile dit

que les Lydiens s'étaliliréat ensuite ; Pise , situé sur l'Arno
,

encore aujourd'hui considérable; Siiturnle, qui n'existe pfusj

Alsium
,
peu' distante de Ronié, et plusieurs autres, les re-
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eonnoissoient p»^'" îe^i's fondateurs. Il est Jonc bien certain

que ces peuples
,
qui hibitoient avec les Toscans ,

apprirent

d'eux leur manière de bâtir, qu'ils purent porter en Grèce

lorsqu'ils y retournèrent, deux âges d'hommes avant le siège

de Troye. C'étoit vers ce temps-là que Tbésée rassembloit

dans Athènes les bourgs de l'Attique
,
pour remplir le dessein

qu'il avoit formé de peupler et d'agrandir sa nouvelle ville
5

il y appella, ditPlutarquç , les étrangers, auxquels il accorda

les droits de citoyens. Quelques Pélasgues .sortis de l'Etruns

se retirèrent dans Athènes, et c'est d'eus que Thucydide

fait mention. Quaiit à Vitruve , lorsqu'il dit qu'on voyoit

dans l'Acropole d'Athènes un temple de Minerve qui étoit

de symétrie toscane , il n'entend pas parler du Parthénon qui

existe encore aujourd'hui tel qu'il étoit de s'on temps, et

dont l'architecture est dorique ; il faut donc nécessairtmeiif

attribuer ce qu'il rapporte au temple de Minerve Poliade ou

protectrice de la ville
,
pisisque la citadelle n'avoit que ces

deux temples consacrés à Pallas. On montroit dans le dernier,

au temps de Pausanias
,
qui vivoit sous Adrien ,

une chaire

faite des mains de Dédale , cousin de Thésée, dont il étoit

contemporain , et consacrée à la divinité tutélaire de la ville

qu'il avoit fondée. Nous croyons que les Thyrréniens Pé-

lasgues qui s'établirent à Athènes, sont les seuls qui ayçnt

pu y porter la symmétrielo^cane , dans un temps où la Grèce

avoit si peu de commerce avec l'Italie
,

qu'il étoit défenrîu
,

par un décret public , de mettre en mer aucun vaisseau avec

plus de cinq hommes. Une autre chose qui prouveroit encore

que les Pélasgues portèrent aux Grecs l'aichitecture qu'ils

avoient apprise des Etrusques, c'e^t que comme il est pro-

bable que beaucoup d'entr'eux se retirèrent dans l'Arcadie ,

dont ils étolent originaires, on trouvoit dans ce pays les

murs de Tyrintbe , fabriqués suivant la méthode toscane ;

Ha
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les pierres en étoient si grandes que Pausanîas Jît qu'à

peine deux mulets eussent pu en traîner une. Cette manière

de Ic'itir étoit si étrangère à la Grèce que l'on y prétendoit

qu'elle étoit l'ouTrage des Cyclopes. Les murailles de Vol-

terre, de Cortone^ de Fiézole , construites par les Etrusques,

ressemblont en tout à celles de Tyrinthe ; on sait d'ailleurs

que ces peuples employèrent la même mélliode pmir fabriquer

les murs de Rome sous le règne de Tarquin l'ancien : e»

puisqu'il est encore certain que les Cyclopes n'ont jamais

existé , il est assuré qu'il n'ont pu élever les murs d'une

viile de Grèce , et nous pensons qu'il est bien naturel de

croire qu'ils étoient l'ouvrage des Pélasgues. Nous pourrions

à ces preuves en joindre plusieurs autres
,
qui constateroient

que l'arcliitecture passa d'Etrurie en Grèce par le moyen de

ces peuples ; mais nous croyons en avoir assez dit pour

mettre le lecteur impartial en état de juj;er [.ar lui-même.

Nous soupçonnons donc que l'ordre toscan , inventé le pre-

mier de tous , remonté à des siùclfs antérieurs à la guerce

de Troye , et que sa découverte a été faite dans le temps de

la grande puissance des Etrusques. La figure pyramidale des

Colonnes employées dans l'architecture de Pœsti , a fait

croire à quelques uns que les Giecs avoient empiunté cette

forme des Egyptiens , bien que dans le temps oit elles ont

été élevées il n'y eftt aucune communication awc ces deux

peu f 'les (i ) : on sait au contraire que le goût des Etrusques
,

quoiqii'assurément original , ressenibloit en plusieurs clioscj

à celui des Egyptitns ; comme eux ils employèrent les pyra-

mides , et fabriquèrent des labyrinthes, ainsi qu'i'n
|
eut le

Ti'ir dans la desciiption du tombeaii de Porsena , faite par

Pline iur le témoignage de Varron ; ils eunnt aussi des.

(i) Pline. Hist. Nat.
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statues colossales comme celles de l'Egypte. Il semble dons

qu'il étoit plus simple , si l'on vouloit trouver des modèles à

cette architecture , de les ch-rcher dans l'usigi^ d'un peuple

voisin, savant et éclairé
,
qui d'ailleurs av-it construit des

raonumens considérables sur le plan même où les Doriens

bâtirent ensuite. Quant à la découverte de l'ordre toscan et

au goût des Etrusques pour l'architecture , voici ce qu'en dit

M. le comte de Caylus ; te Une pareille invention est le

» fruit d'un talent décidé pour l'architecture ; elle ne peut

» s'établir que par une longue succession de temps , et pour

» la mettre en vogue il faut construire beaucoup d'édifices

» superbes , où elle soit heureusement exécutée. Quelque

» bri'lante qu'ait donc été la réputation de celui qui inventa

» l'ordre dont je parle , il est à présumer qu'il n'a été reçu

» de tonte la nation qu'après qu'on en a eu remarqué l'ef-

3> fet ; d'où il est aisé de conclure que les Etrusques avoient

» l'intelligence nécessaire pour perfectionner l'an hitecture .

» et q/ie leur g<.ût les portoit à élever des bâtimens régu-

33 liers 33. C'est à ce goût que Rome naissante dut ses piinci-

paux ornemens ; car les Toscans bâtirent le grand cirque
,

ouvrage immense, qui sembloû un présage de la rramleur

future du peuple romain, et ne parroissoit pas fait pour une

petite \iile telle que Rome étoit lorsqu'elle le fit construire
;

ils environnèrent aussi la place publique d'un portique, et

de b lutiques qui contribuèrent à son embellissement et à

sa commodité.
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Explications des Teintures contenues dans ce

premier Volume.

%
J L ne faut pas s'attendre à trouver ici des explications fort

étendues ; car les dissertations les plus courtes m'ayant tou-

jours semblé les meilleures dans les livres des autres
,

je me

suis cflorcé à les abréger le plus qu'il m'a été possible , lais-

tant beaucoup à suppléer à l'érudition et à la sagacité de mes

lecteurs.

Planches I , II, III et • I V.

Le beau vase dont on voit les détails sur ces quatre plan-

ches , est en perspective sur la première et en profil sur la

seconde , où l'on donne toutes ses parties mesnrées au pied de

roi. Quant aux dcrnii^res, qui sont coloriées , elles contien-

nent les peintures qui occupent le contour de ce même vase.

Les ornemens qui les entourent sont fidèlement copiés , et on

leur a conservé , comme on la fait aux figures , les couleurs

de l'original , afin de mettre le lecteur à portée de juger de ce

que nous disons par les dessins que nous lui mettons sous les

yeux comme s'il avait les monumens mêmes entre les mains
j

c'est ce que nous avons promis dans notre préface.

L'esprit de la sculpture et de la gravure des temps voisins

de Dédale étant, comme on l'a vu, non d^exprimer^ maie

de signifier \xxaco\\^ ^ la clarté , absolument nécessaire à ce

genre de composition , n'admettoit rien d'inutile à son objet

,

auquel tout
,

jusqu'aux formes mêmes , étoit subordonné.

La peinture adoptant cette maxime , toutes les choses

,
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dont elle fitusnge devinrent les élémens du discours histon'qtiej

dont elle étoit une sorte d'écriture : l'ordonnance de ses

tableaux tendit à faire sentir la liaison de toutes les parties de

ce discours , et à les distribuer de manière q«e l'une aidant i

faire connoitre l'autre, le sujet s'expliquât de lui-même , et

pût être compris comme s'il eût été prononcé ou écrit. C'est

ce que je vais tâcher de montrer dans l'explication de cette

Peinture. ^

Les oiseaux entrent dans cette ptinture pour différens mo-

tifs
;
posés sur le terrein oîi se passe l'action , les uns en indi-

quent lé heu , et leur attitude en marque quelquefois \sl fin.

Ceux qui agissent en l'air avec les personnages mêmes , indi-

quent la cause de cette action, odinairement prise an fatum

ou delà destinée, dont les oiseaux étoient les ir.terprètes , et

de laquelle les anciens fais^iient dépendre tous les évencraens.

Fieri igitur omnia àfato ratio cogitfateri. Cic. de Divinat.

lih. I.

L'aigle placé précisément au milieu de cette composition
,

qu'il divise en deux parties, fait voir par cette disposition deux

momens de l'action générale. Il paroJt arranger ses plumes

comme s'il étoit dans son aire
,
pour faire sentir qu'il indique

le lieu ; son nom Aetos marque l'Aetolie. Pour ne laisser

aucun doute à ce sujet et restreindre encore la scène, l'artiste

a mis au commencement de cette peinture l'oiseau Méléa-

gride , sorte de poule d'Afrique dont parle Columelle , de

ReRusticd, lib, 3, cap. g, et dans lequ'el on'.prétendoit

avoir été changées les filles d'Énée, Roi d'Aetolie et dé Caly-

dort. Les feuilles placées sous les chevaux hiarqueiit une vi-

gne , à la défense de laquelle trois cavaliers s'avancent à toute

bride, pour aider ceux qui attaquent un furieux sanglier,

venu pour la ravager.

C'est la premièie péfiode du discours, distinctement énou-

y
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cée dans tous ses membres ; elle pourrolt se traduire ainsi :

en Aetolie , dans le territoire de Calydon , un sanglier

d'une taille monstrueuse, élantvenu ravager la vigne de,..

L'oie DU plutôt 1^ cygne placé à côté de l'aigle
,
quoique ,

suivant Pline , lib, 2, cap. ^4, ces oiseaux soient antipa-

thiques , ne marque pas ici le lieu comme il le fait dans la

peinture de Laïus, planches f)4 ct^i; mais dans l'une etl'autre

il pronostique, par son attitude, Wfin de l'action. Voici com-

ment. Le cé|'hise, suirant le catalogue d'Homère
,
prenoit

s.i source à Lilée , dans les montagnes voisines du Parnasse
j

il travcTSoit la Phocide , et nouriissoit beaucoup de cygnes:

ces oiseaux, regardés comme/»/'0<///c^/o;2 du pays , devinrent

propres à l'indiquer; et comme fréquentant les environs d;i

séjour des Muses, ils leur furent consacrés. Le cygne fut

aussi l'oiseau d'Apollon, parce que, selon Cicéron , Tus-

cul I , ce Dieu lui avoit accordé le don àe prévoir sa mort.

Son attitude, dans ces deuxpeintures, est celle du phénix piét

à mourir ; tourné vers Laïus , il annonce le moment de fa

mort, et présage celle d'un des cavaliers devant lesquels il est

placé : l'oiseau qui accompagne le dernier détermine le pré-

sage sur lui.

Cet oiseau et un chat-huant , bubo , dont l'apparition pas-

soit toujours pour funeste, feralis carminé bubo, dit Virgile.

Ovide l'appelle dirum mortalibus amen. Il étoit, suivant

Pline
,
funebris et maxime abominatus publicis praecipue

auspiciis. Cet oiseau funèbre, deux fois répété, est le signe

de la mort du chasseur à la rencontre duqueWI va , et du ca-

valier sur la croupe du cheval de qui il est placé : post équi-

tem sedet atra cura. Ainsi ces deux oiseaux marquent la.

destinée des deux personnages qui, sans le savoir, courent

à leur perte, et montrent c|ue cette chaite fut la cause de leur

mort.

Le»
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Les croassemens Je la corneille prédisoient les malheurs
»

dont 1,1 présence d II i«èo, plus taciturne, étoitl'aunonce. Pour

faire sentir que la mort funeste Je Laïiis et le crime involon-

taire d'OEdipe avoient été prédits même avant la naissance de

ce dernier , on a employé la corneille ; comme si le meurtre

qui va se commettre n'étoitque l'accomplissement inévitable

de la volonté déclarée du destin. La mort inopinée des chas-

seurs a fait choisir
,
pour marquer cette circonstance , un oiseau

dont la taciturnité est capable de la faire sentir. C'est la se-

conde période du discours qui conti^H^Hsi : Des chasseurs

armés et suivis de chiens attaquèr^f^Hmimal j l'un d'eux ,

nommé Poliphas ) y périt ; mais ilsfurentpromptenient se-

couruspar trois cavaliers , dont le dernier eut la mène des- .

tinée que Poliphas. Tous les personnages sont connus par

les inscriptions mises à côté d'eux , mais jusqu'à présent oa

ignore quel est le cavalier menacé de la mort , et l'on ne con-

Boît pas quel est le- chasseur sans nom placé à la tète de tous

les aiftres : comme on ne trouve parmi ces héros aucun de

ceux qui accompagnèrent Méleagre et Atalante , on doute

si celte chasse est celle du sanglier tué p.ar eux. Cette sus-

pension , ménagée avec art , augmente l'intérêt et fait recher-

cher quels sont les personnages inconnus ici ; voici ce qui y
conduit.

Le chat huant dépassant la tête du sanglier , montre que

cet animal ne fut pas tué dans cette chasse, de laquelle cette

disposition fixe le temps, comme elle indique l'objetdu tableau.

A la taille inonstrnçuse de l'animal, on reconnoît celui que Diane

envoya pour punir OEnée de sa nëgl Igen ce envers elle : ilfallut
y

ditHomère ^Iliad. IX, rassembler des chasseurs etdes chiens

de plusieurs villes; car un petit nombre d'hommes n'eût

pas suffi à le dompter , encore en fit- il monter plusieurs

sur le bûcher funèbre. Les chiens dessinés ici sont de

Tome I. l



(66)
la rare de ceux trEpiro, dont l'Aetolie faisoît partie. Oa
les reconnoît à la longueur des poils de leurs queues, à I*

forme de leur tête et de leurs oreilles ; tels sont précisément

cetix q:ie l'on voit admirablement bien exécutés en marbre

Ulanc, dans Je vcs'ibuje de la galerie de Florence. La race

s'en est conservée en Irlande et en Calabre. La chasse où ils

sont employés se (it e» deux temps, suivant Isacius; la seconde

et la plus connue est celle où Méleagre , secondé d'Atalante

,

de Jason , de Thésce, do Pirrithoiis , de Nestor et des j>liis

vaillnns hommes djH^nrére , tua le sai'glier : dans la pre-

mière, représentée i^^Béléagre attaqua ce fameux animal

qui dérastoit les campagnes; Ancée vint à son secours, et

périt d'une blessure qu'il en reçut.

Comme toutes les parties de l'ordonnance de cette compo-

sition cotitribuent à montrer qu'elle représente la chasse de

Calydon, à laquelle assistèrent certainement Ancée et Mé-

lé-igre, il est évident que ce sont eux dont les noms sont

supprimés ici, parce qu'ils n'y sont effectivement pas néces-

saires; car Ancée étant clairement désigné par le rhatlmant

qui le suit, Méleagre doit néce-.siirem^'nt être l'autre in-

connu, dont le nom est dégagé comfiie dans la résolution d'un

problème alg''brique, La tète de ce héros, plus élevée que celle

de tous les autres , montre la supériorité sur eux, la longue

pique d'Ancée est le signe de l'intérêt qu'il prend à cette ac-

tion, et si l'on a placé des feuilles de vigne sous lui et «es

compagnons , c'est pour montrer que c'étoit son propre bien

qu'il défendoit ; on n'en a pas mis sous les pas du san-

glier
,
pour signifier que t'>\it étoit ravagé dans les endroits

où il avoit passé. Enfin
,

jusqu'à la patte du chien blessé

qui l'attaque par derrière , toq| montre combien l'atiimal

combattu étoit redoutable, pni^que cette sorte de chien mé-

ptisoit de s'attaquer , comme lo dit Pline , aux onrs , axut
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langliers ordinaires, et ne coiubattolt que contre les lions et

les élé[;lij}ns.

On vnit donc que de phrase en plirasc
,
par l'ordonnance du

discours r.pprésenté par des figi^res , l'Artiste a su exposer le

lieu , le temps , la nature , la cause et la fin de l'action qu'il

avoit entrepris de décrire : en ménageant l'écriture et le signe

suivant le be.-oîn , il est parvenu à f.tire clairenient connoitre

les noms et même les qualités de ceux qu'il n'a pas jugé né-

cessaire de nommer. Ce discoui^peut achever de se traduire

ainsi : c'était Ancce , il -venoilffravement défendra la -vigne

qu'il avoit plantée ^ tous les efforts de JMcléagre et de ses

compagnons ne purent empêcher le sanglier de parvenir

jusqu'à lui; après avoir ruiné tout ce qui s'offrait sur son

passage, et blessé les hommes et les chiens , il fit périr

jiltcée.

Dans tout l'espace de temps compris dans le cercle appelle

mythique par le philosophe Proclus , Bibliothec. Photh.

c'est-à-rlire , dej>uis Uranus jusqu'au retour d'Ulysse dans

«a patrie , la sculpture par des formes souvent composées de

plusieurs autres, et le discours parla composition de plusieurs

mots unis ensemble, formèrent àe-figures et des noms qui

sigiiifièrent les qualités personnelles, le genre d'a^iplicalion

ou quelque circonstance par|fculière de la vie des hommes les

plubremarquables. Ainsi le nom d'Ulyssemême venantti'o(rti.à,

je %'oyage, indiquoit la manière dont sa mère accoucha de lui

en Voyageant. Palamède , vers le temps duquel on fit cette

peiuture , tiroit sadé.-iomination du verbe riKAa^an, astutum

quid ago , propre à marquer la subtilité de son esprit , dont

les ruses sui-passoient encore celles d'Ulysse ; car il découvrit

le stratagème qu'il avoit inventé paur se dispenser d'accom-

pagner le reste des Grecs au siège de Troye. Du nom de

Palanuide , se forma le motpaima des Romains et des Ita-

I 2
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llcp.s , le paalrne îles François, le palm des Anglois. D'où

vi' t dipz les preiîiiere l'expiession /tomme de main ,^po\iT dé-

signer un liabi'e homme , et celle de To palm à Dyc , dont

les autres se servent
,
pour signifier un joueur qui employa la

ruse en ji ttant le dé.

Presque tous les noms des héros de la seconde cha*se de

Calydoii lurent c instruits de la même façon. OEiiée et Ancée

signifient, le premier, un homme qui peut beaucoup boire
j

le second , un hommequi renouVelie ses possessions. Ancéese

plai'oit à f.iire cnltivpr ses fjantations, et comme OEn<'e, il

possédoît de grands teiritoires ou vignes. Méléagre , CU de

ce dernier, ayant le même goût , fut appelle agriculteur , de

jKïAo , euro , et d'A'yf»'' i "S"^' ^^ nom d'Atalante étoit pris de

celui d'une balance dont un des bassins l'emporte sur l'autre
,

pour montrer qu'elle emportoit le prix de la vitesse sur tftus

les hommes de son temps. Jason veut dire médecin, parce

qu'élevé par le fameux Cliiron , ce héros s'étoit instruit dans

son Art. Thésée signifie également adoption on position

,

soit pour indiquer que , réputé fils de Neptune , il avoit été

adopté par Egée , soit pour marquer qu'on aToit posé sous un

rocher, près de Trézène , les renseignemens au moyen des-

quels il pouvoit se faire reconuoitre de son père adoptif.

Nestor signifioit sage et prudegt ; c'étoit , comme on sait

,

son caractère distinclif. On voit par cette peinture, que ceux

qui assistèrent à la chasse ou Ancée périt, portoient des

noms faits sur les mêmes modèles. PAJNiTlPPOS , est un

habile cavalier ; c'est presque l'épithète qu'Homère donne si

souvent à KcsITor , im-ora NWiiUf.'POLYDORE est im homme

généreux, ou qui possède de grands revenus; cir son nom

signifie éga'ement,OTa//a^onanf ou mnlta accipiens. BOU-

DOROS étoit ce que les Eipagnols appellent un fameux tor»

riador, bohus aocens. Quant à POLYPHAS, il vient d«
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ncXyc^rJ» , célèbrç. Pour ANTEPHATA ,
c'étolt probable-

ment un personnage qui cherchoit à se f.ire une grande répu-

Ulioii ; car son nom veut dire , obviusfamae. Mais PolyJas

devoit être un athlète connu p^ur en av.iir terrassé plu-

sieurs autres
,
puisqu'il signifie multos domans. A l'imita-

tion de ces noms , vers le temps des cnnsa.les , les François et

les Ati'glois eurent un Louis , un Richard Cœur-de-Lion ,
un

Robert /eZJ/aWe, les Italiens eurent un capitaine Taglia

ferro ferrauto : fier à bras , longue épée , Court-IMartel , re-

TÏennent à la même cliose.

Les caractères employés dans cette peinture sont ceux de

Cadmus- l'O y est triangulaire c^-mme ceux de l'inscription

de l'autel d'Apollon à Amiclée , et pour le distinguer, il est

plus petit que le A dans nOAYAAS : celui du milieu de ce

nom , la place de l'n.qui n'étoit pas encore inventé ;
ainsi

dans Vaigle, indice du l/eu , l'O est à la place de l'a . L'ï

formé comme le V romain , est ici sous sa plus ancienne forme.

Celle du A et l'H appartient aux lettres Pélasgues ,
mais ce

dernier avec la figure de l'H n'en a pas la valeur, à la fin

d'ANTE-KATA , ou le dernier A est mis, selon la manière do-

rique, au lieu de NS : cet H , écrit eu lettre moindre que le

reste dunom, est l'article prépo,itif masculin qui se lie avec

nOAï-J'AS. C'est aimi qu'il est deux fois employé dans les

deux dernières lignes de l'inscription de Sigée, où il marque

tantôt l'article pluriel , tantôt le singulier. Il est comme aspi-

ration dans les colonnes Farnèse. On reconnoît encore dans

ce nom la dialecte donenne , où l'A domine presque toujours.

Le S y prend la forme du N couché sur le côté ,
comme on

le voit encore aujourd'hui rlans Athènes ,
sur le tombeau "de

Miltiades , au monastère de Daphné. Tous les autres S ont

la forme du M. C'est la plus ancienne que l'on connoisse ,
elle

est prise de i'S Pélasgue , à laqueUe on ajoute une jambe. L»
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sens seul en faîsolt estimer la puissance,. Après cette analyse

très-simple, on sera étonné d'apprendre tjue de très-savans

hommes ont regardé ces lettres comme étrusques , et ne p.'su-

Toient se persuader qu'elles fussent grecques, parce ([u'elles

avoicnt été jugées ne l'être pas. Le préjugé étoit un épais

bandeau qui les empêch.it de lire par eux-m'énies ce; qu'ils

«upposoient bien lu par d'autres.

Par une autre supposition de lamèmeespèce, il semble qu'on

ait irii l'usage des lettres cadméennes génpralement aJopté

des le temps de Cadmus même;. mais c'est une erreur aisée à

voir, si l'on rLfléthit à l'extrême difficulté de faiie quitter

plusieurs peuples un alphabet auquel ils soi.t accoutu-

més
,
pour en prendre un nouveau : or, il est certain qUe le»

loix du premier Mines, les rites d'Eumolpe , ie-i poésies

de Pliémonoé, de Melampe ec celles de l'ancien Linus,

étant plus anciennes que le temps de l'arrivée de Cadmus en

Grèce , ne pouyoient être écrites dans les caractères apportés

par lui; elles l'étoient d me en lettres Pélasgues. Les nou-

veaix caractères se mêlèrent peu à-peu aux anciens, et pro-

dui ireiit Je grandes variations dans l'écriture : l'inscription

de Sigée est presque également mêlée de lettres pélast,ues et

de lettres cadméennes ; celiei-ci prévalurent dans la suite,

mais ce ne fut que vers le temps de Simonide, c'est-à-dire,

Ters la soixante- unième olympiade.

La ressemblance des caractères étrusques avec ceux de»

Pélasgues , dont ils tiroient leur origine, le mélange successif

de ces derniers avec ceux de Cadmus , les mutilions fréquentes

dQ quelques lettres en d'autres d'un son tout différent , à caus»

de la diversité des prononciations , d'où vint ce grand nombre

de dialectes réduits ensuite à quatre principaux, ïa signes

employés pour abréger l'écriture , ont fait aisément regarder

comme étrusques un très-graBd nombre d'inscriptions grec-
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ques; et le préjugé qui attribuoit indistinctement à l'Etrurie

tous les vases d'argile , a fait juger les lettres qui se trouvent

sur ces sortes de nionuiuens , comme appartenantes à la langue

de <re pays : cette méprise a fini par rendre tout à fait inexpli-

cables des choses déjà très-difficiles par elles-mêmes à expli-

quer.

La dusse qui fait le sujet de cette peinture parolt être un

iHonumentdes temps héroïques. Ces sortes d'expéditions , dont

l'objet étoit de déli'STerlejcampagnes desaniniauxsauvagesqui

les ravageoient, ayant pour objet le bien public, méritoient la

reconnoissance des hommes ; et- dans ces temps où les mœurs
étoient très-simples , les peuples se faisoient honneur d'y avoir

contribué , et regardoient comme des héros ceux qui s'y

étoient distingués par leur courage
,
]>ar leur force ou par leur

adresse. C'est a,insi que Pausarias , après avoir parlé des ex-

ploits mémorables des Tégéates , après avoir fait mention de

la guerre de Troye rùils entrèrent ayeclecorps arcadique, de

celles des Perses , et enfin de la bataille qu'ils livrèrent aux

Lacédémonîens à Dipée, ce même auteur ajoute qu'il va ra-

conter d'autres belles actions dont la gl.dre n'appartient qu'à

ceux de Tégée. Ancée, fils de Licurgue , dit-il, à la cloasse

du sanglier de Calydon , attendit de pied ferme ce terrrible

animal-, quoiqu'il en eijt déjà été blesié ; Atalante lui décocha

la première flèche, dont elle l'atteignit. Il ajoute encore

qu'Auguste; après la bataille d'Actium, fit transporter à Rome,

et placer dans le temple de Bacchus , les défi nses du sanolier

de Calydon , et que les habitans de Ciimes , en Campanie , se

(•Tintoient d'être en possession de celui dErymanthe, qu'ils

coîiservoient dans le temple d'Apollon. Cela suffit pour faire

voir !e soin que l'on avoit de conserver la mémoire de ces

chasses; mais nous savons d'ailleurs qu'on Its trouve encore

représentées sur plusieurs bas-reliefs, comme sur beaucoup
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de pierres gravées. Scopas même , l'un des plus grands artistes

de la Grèce, avoit placé la chasse de Calydon sur le fronton

du temple de JNTinerve Aléa, à Tégée. Pline , Lib. XXXV,
ilDUS djt qii'Apelles ayant peint, pour les Rhodiens, celle où

Ancce fat blessé , le même sujet fut ensuite répété par Aris-

tophon, et chanté par la plupart des poëtes. C'est vraisem-

blablement par une suite de cet esprit, et dans la \ue de rap-

peller le souvenir d'un événement de la nature de ceux dont~

nous venons de parler, que l'on a peint le vase que nous

examini ns : peut-être étoit-il destiné à l'usage de quelque

appartement; car nous verrons bientôt que souvent lesanciens

se sont plu à rappeller, sur ces sortes de monumens, des his-

toires tirées de leur mythologie , de leurs usages et de leurs

cérémonies civiles, politiques ou religieuses; et comme d'ail-

leurs on en trouve qui n'ont jamais eu de fond , il est clair

qu'ils éloieiit destinés à la décoration plu tôt qu'à l'utilité. Celui-

ci a été trouvé aux environs de Capoue , dont on reconnoît

les fabriques à la sorte d'argile dont il est composé.

Cette belle peinture est bien plus remarquable 'pïtr le style

de son desfln
,
par la manière dont elle est exécutée , et par

la forme des caractères Grecs dont elle est enrichie
,
que par

l'histoire qu'elle représente
,
qui peut avoir été considérable '

pour le temps où elle fut faite, mais qui paroit peut intéres-

sante pour le nôtre. On voit évidemment que les peintres no

connoissoient alors que les contours et VacCion , et Jju'ils cher»

choient à détailler les parties intérieures de la figure
,
qu'on

inarquoit grossièrement par des lignes à-peu-près parallèles les

unes aux autres ; et comme on ne savoit pas ce que c'étoit que

les ombres
,
qui donnent de la rondeur aux parties, ou rem-

plissoit les espaces qui se trouvoieut entre les contours jiar de

simples couleurs mises à plat. Cependant on peut remarquer

ici que l'action des figures est pleine de feu, et que leurs pasir

tious
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tîoTis sont très-Justes, ce qui fait que les hommes et les ani-

maux ne manquent ni de caractère ni d'expression. Qu^nt aux

ornemens de ce vase , lis sont du style le plus ancien, et nous

observerons quelles points rouges, noirs et blancs, qiii en-

tourent la peinture , servirent dans la suite à des artistes plus

habiles, pour en f)rmer cette espèce d'ornement quelesltaliene

appellent Vita jilba, et quin'est que ces mêmes points au-

tour desquels on a fait passer une sorte de corde ou de cana'.

Il résulte de ce qu'on a vu et de ce que nous avons dit
,
que

ce n'étoit ni le génie , ni l'intelligence , mais l'art (jui maii-

quoit à ceux qui ont fait cet ouvrage.

La peinture ne cornut , dans ses commencemens
,
qu'un

«impie contour que l'on reniplitensuite d'une couleur unique
j

ce qui long-temps après lui fit donner le nom de monocro-

mate. Ardice de Corintlie et Téléplianes de Sycione furent,

au rapport de Pline , les premiers qui exercèrent la peinture;

cependant ils ne firent pas usage des couleurs (sine ullo

etiamnuni hi colore)^ mais se contentèrent de marquer les

parties intérieures par ces lignes (,spargeites lineas intus
) ,

et d'écrire sur leurs tableaux les noms" des personnes, qu'ils

avoicnt voulu représenter (/(/eo et quospingerent adscri-

here institutum ). (Jn antre corinthien
, nommé Cléophante

,

inventa les couleurs {eos colores) qu'il fit en pilant des mor-

ceaux de vases de terre cuite {testa utfenint trila). Ces

terres purent lui donner le noir , le blanc , et un rouge appro-

chant de la brique. La peinture de ce vase réunit,' comme
on peut le voir, les lignes intérieures d'Ardice et de Télé-

phanes, avec leur méthole d'écrire les noms des personnages

qu'ils représentoient; et comme nous l'avons vu , le style de

son de>sin n'est pas assez barbare pour être compté comme
un des premiers essais que l'on ait faits ; mais d'un antre côté

il e«t assez éloigné du bon pour être regardé comme étant du

Tome /. K •
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tfcoTid ou du troisième temps de l'art. Ce qui le prouve , c'est

qu'ail» deux circonslances que cette peinture a de commun

avec celle du temps d'Ardice , elle eo réunit une troisième qui

marque l'art dont Cléophante fut l'inventeur; car on voit ici

11! blanc , le noir , et le rouge qu'il découvrit. On peut donc

croire que la peinture dont nous parlons , fut exécutée vers le

temps où vivoit cet artiste. Il accompagna (si l'on s'en rapporta

à Cornélius Nçpos) , Démarate
,
père de Tarquin l'ancien , ea

Italie; ainsi il étoit comtomporain de Cypselus, et \ivoit

dans la trentième olympiade. Cependant, si on lit avec attend

tion ce que dit Pausanias des bas-reliefs gravés sur le coffre

de Cyp élus, que l'on conservoit dan» le temple de Junon

olympienne , on verra que de son temps la peinture devoit

être bien plus avancée qu'elle ne. le paroît sur ce vase , et

qu'ainsi il pourroit bien être antérieur au temps de ce prince
;

ce qui me feroit croire que le Cléophante qui inventa le» cou-

leurs doit avoir précédé celui dont parle Cornélius Nepoj.

Cette conjecture est d'ailleurs appuyée par ce que dit Pline

lui-même des.peintures que de son temp? on voyoit encore à

Ardée et à Lanuvium , et qui , bien que plus anciennes que

Rome, étoient néanmoins excellentes. Si donc on s'en rappor-

toit seulement à ce que dit Cornélius Nepos , il seroit pro-

bable que ce vase aurait été tourné tout au plus tard vers

l'an 4o56 de la période julienne , environ six cent cinquante-

buit ans avant J. C. Quand je disque c'estla moindre antiquité

que l'ort puisse donner à ce monument y voici sur quoi je me

fonde : long-temps avant Hérodote, qui composoitson histoire

à Thurium dans la 84*. olympiade , les Grecs avoient cessé

d'écrire de droite à gauche , à la manière des Orientaux et de»

Egyptiens. Néanmoins l'écriture que l'on trouve sur notre

vase est non-seulement d« droite à gaucbe , mais encore en

boustropLédon , telle que celle que Pausania* dit qu'on lisoit
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encore de son temps sur le coffre de Cypselus, qui étolt certai-

nement antérieur à ce prince, puique sa mère l'y renferma,

au moment de sa naissance
,
pour le dérober à la recherche des

Bacchiades
,
qui vouloient le faire périr. On sait d'autre part

que M. de Fourmont a découvert , dans les ruines d'Amiclée

,

un temple bâti par Eurotas
,
qui riroit quinze cents an»

arant J. C. L'autel de ce temple, consacré à Onga par Cléoda-

mas, porte une inscription en boustrophédon , et les carac-

tères qui la composent étant les mêmes que ceux qu'on lit

»ur le rase dont il s'agit ici , on ne peut douter que ces der-

niers ne soient de la forme la plus antique. Puis donc qu'il

est manifeste que l'écriture de ce vase ressemble à celle qu«

l'on voit sur les inscriptions reconnues pour être des temps lee

plus reculés de la Grèce , on ne peut s'em|)êcher d'en conclure

qu'il a dû être fait dans ceux oii l'on se servoit de cette écri-

ture
, et que par conséqnent il peut être encore de beaucoup

antérieur à l'ép iquo que nous avons fixf'e , mais ne peut des-

cendre à des temps plus bas. Ces remarques phylologiques
,

unies à celles qu'on a lues ci-dessus et à plusieurs autres que
BOUS passons sous silence , nous autorisent à regarder le vase

que nous venons d'expliquer , comme un des plus anciens

monumens de la peinture et de l'écriture des Grecs
, ce qui le

rend extrêmement précieux et intéressant
,
puisqu'il peut servir

à fixer à-peu- près l'époque des premiers pas de l'art.

PtAWCHEV.

De trois figures qui composent ce petit tableau , celle qui

paroît assise pourroit représenter Volumnie, mère de Coriolan.

Hersilie
, sa belle-fille, e^t à côté d'elle ; et Valérie , sœur

del'illustre Valeriu» Publicola, semble introduite par Hersilie.

Valérie touùeut le ierrière de sa robe j c« qui lui donne u»
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air de majesté convenable à l'emploi dont elle s'est cliargëe

.

Le bras suppliant qu'elle avance , sa main qui est dans un

mouvement de proiiation , de même que sa tète qui est inclinée

verj V )lumnie
,
qu'elle re^ardj d'un air grave , mais rempli

d'intérêt, semble lui dire : aVolumnie, c'est pourla république,

c'est pour vos dieux domestiques, c'est pour le salut dfi Rome

,

ui vcius a donné iiai-sance, que je viens voiis demander de

ccliir votre fils,d('j i campé à la vue de nos mûri , et qui , à

la tète des Volsqucs
,
qu'il enhardit contre nous , s'tst refusé

ciix su| plications du peuple , da séuat et des pontifes n. Sou

gEnou
,
qui se plie , moiitre qu'elle ett inceitaine du succès

qu'aur.isa^demande , et dans les traits de son visage on voit

,

autant que te permet la petitesse d*un tel profil , la noblesse

des motifs cjui l'animent, et une sorte d'espérance qui n'ett

pas sans crainte de ne pas obtenir ce qu'elle souhaite. Hertilief

immoliile, appuie sa demande des yeux, et dans son atti' n.qui

est très -jeu composée, elle paroit souffrir de l'agitation tendre

dans laquelle est Volumnie. Celle-ci, après avoir entendu les

raisons qu'on lui a dites, dans un mouvement de tendresse,

et pour sa patrie et pour son fils
,
jette les bras en avant , et

semble dire, par l'action de ses mains ; Eh, pourtant, ils l'ont

contraint à se déclarer l'ennemi de cette ville, dont il étoit le

soutien î Cependant sa jambe, qui se retire sous elle, montre le

dessein où elle est de se lever et d'aller trouver Coriolan.

Rien n'est plus simple que la composition de ce petit dessin
,

mais rien ii est plus éloquent. Lrs.attitudes en sont nobles
,

les tètes pleines de caractère , les attitudes répondent parfaite-

ment à la pensée , et les actions aux sentimens. La main et

le -coude d'PIersi'.ie se voyent sous la draperie qui les couvre
,

ainsi que le bras de Valérie. Quoique tout cela n'ait coûté que

quatre traits au peiutre qui l'a fait , on trouvera cependant peu

de êgures qui aient autant de grâces qu« celle de Volunuiie
,



Je ne ferai point Je reman|ues sur la forme dé la chaise , sur

celle des coëffures et sur les vêtetnens , mais j'observerti quo

la sorte d'ornfment qui est sous les pieds de ces femmes , me
semble re]irésen ter uii de ces pavés qi;e les Anciens faiscient

en mettant des briques de champ -et qui i c.i;;se de leur forra»,

qui ressemble à l'épine du dos d'un poisson , sont appellées

spina dipesce par les It.iliens. Ceci indique que c'est dans sa

maisoa que les dames romaines li.-.rerit cherdiEr Volumnie.

J'ose croire que les amateurs , et cei:x qui connoissent les fon-

deiaens de l'art, ne trouveront pas ce petit moictaii iilJigr.e

de Raphaël même , et pour se convaincre qu'il y en a dans ce

^recueil que ce grand homme se seroit fût «n plaiiir d''étu-

dier (i)
, on peut jetter un coup-d'ceil sur la trente- quatrième

planclie du deuxième volume. Ce dessin nous p.iro:t êlre,

far rapport à celui que nous tenons d'eiïpliqner, comme ce-

lui-ci est au premier: ainsi, dans ces trois pièces, on voit l'eii-

fance
, la perfection et le sublime de l'art. Nous montrerons

dans la suite d'autres peintures qui rempliront les espices

compris entre ces trois temps , non-seulement chez les Grecs

mais encore chez Ic^ Etrusques et chez les Romains : car tel eit

le prix de la collection siigulière que nous donnons au public,

que de toutes^ celles que l'on peut faire , soit en. marbre , en
bronze , en médailles ou en pierres gravées , celle-ci peut seule

indiquer les progrès successifs de la peinture et du dessin. Et

comme dans une galerie de tableaux on cherche à réunir ceux

des maîtres qui ont travaillé depuis leCimabué, André- Tassi,

Guaddo GadJi, le Margarltonne elle Giotto jusqu'à nt's jours:

ainsi, dans ce recueil, on peut réunir les styles de tous les temps

de l'art des ai ciens. Ce n'est donc pas sans rai on que nous

(i) Voici ce qu'en [lense le judicieux auteur de l'Histoire de

l'art chez les ancient
,
pag. 23^,
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tTons dit ailleurs que notre collection est également capable

«Te conipletter les porte-feuilles bien enteudus , d'estampe;

et de dessins, ou de meubler d'une manière non moins agréable

qu'utile et instructive, le cabinet d'un curieux et d'un homme

de goût
,
piiisc^ue c'est par elle qu'il peut Toir, comme dan»

une sorte de carte géographique , toute la marche, et compter

pour ainsi dire taus les pas de i'indu:.trie humaine dans le

plus agréable des arts qu'elle ait inventés.

•c Tels sont les dessins que l'on trouve sur ces vases
f

» qu'ils pourroient être placés parmi les plus belles compo-

» sitions de Raphaël. Il est encore à remarquer qu'il n'y a

« pas deux vase» dont les figures soient tout-à-fait sembla-

» blés. J'en ai vu plusieurs centaines; chacun a une repré-

» sentalion particulière. Un connoisseur qui sait juger de

3J l'élégance d'un dessin et apprécier les compositions de

35 main de maître, et qui de plus sait comment l'on couche

» les couleurs sur le» ouvrages de terre cuite , trouvera dan*

>» la délicatesse et le fini de la peinture de ces vases une

» excellente preuve de la grande habileté des artistes qui les

» ont peints. Il n'est point de dessin plus difficile à exécuter.

» Ces vases n'ont point été peints d'une autre manière que

» ceux de nos potiers , ou autrement que notre fayance com-

» mune, sur laquelle on couchela couleur bit lie lorsqu'elle a été

j» grillée. Cette espèce de peinture exige beaucoup de vitesse
,

» car toute terre cuite attire l'humidité des couleurs comme

» un terrein sec et altéré boit la rosée. Si donc les contour»

» ne se font pat avec vue trèt-grande hâte et d'un seul trait

» rapide, la couleur ne prend point, vu que le pinceau se

» trouve d'abord desjéché tt la couleur brûlée ou épuisée

» de l'humide qui la détrempe. C^endant on ne voit poiut

» de lignes interrompues et reprises de nouveau sur ces vases.

j> H faut donc que le contour d'une figure ait été fait d'un
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» seul trait , sans être interrompu , ce qui doit être regardé

» comme un prodige de perfection dans ces dessins. 11 faut

» considérer de plus
,
qu'il n'y a pas moyen de faire aucune

» sorte de cliangemens ni de correction à ces ouvrages : les

» contours doivent nécessairement rester tels qu'ils ont été

33 dessinés d'abord ; nourelle circonstance qui exige une
» main très-sûre. Les insectes les plus petits et les pins vils

33 en apparence sont le clief-d'œuvre de la nature : les vases

33 de terre peints sont de même la merveille de l'art des an-

33 ciens.Destètesetquelquefoisdes figures entières, esquissée»

33 d'un seul trait de plume dans les premières études de Ra-
» ptaël , décèlent aux yeux du connoisseur la main d'un

33 grand maître , autant ou plus que ses tableaux les plus

» achevés. Ainsi l'assurance et l'habileté de la main des an-

33 ciens Artistes éclatent plus dans le travail de ces vases que
53 dans l'exécution de leurs anitres ouvrages. Une collection

33 de ces sortes de vases , est un trésor de dessins »,

PtANCHE IX. ••

La peinture de ce vase, qui a été trouvé à Capoue
, jions

paroît représenter les ndces de Péris et d'Hélène. Homère
distingue fort clairement la consommation de leur adultère
delà cérémonie de leur mariage , et dans un antre endroit où
Hector souhaite qu'il fût mort avant d'avoir célébré ces noces
funestes. Iliad. IV. -vers 4o. Ainsi la scène est à Troye :

Hécube, quiaimoit tendrement Paris
, est assise près d'une

colonne
;
c'étoit alors la place la plus honorable : on la voit

donner à Demodocus dans le huitième livre de POdjssée

,

vers. 473. Hélène debout est devant sa belle-mère'^, elle
porte une couronne de verveine , dont , selon Festus

, in voc.

foro//«,ojicouronnoitlesnouvellesmariées, quifaisoient elles-
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marnes ces couronnes 5 elles les portoient ensuite schs leurs

liabils jusqu'au ni<iinent qu'on les leur mettoit sur la tôle.

C'est ainsi qu'Arianne ctoit reprcscntée sur le coffre de Cyp-

*t\us : Pausant'as , in Elid. A côté d'Hécube , une frranie

porte une cosset.te dans laquelle on renfermoit les présens que

JuUus PolUix iippelle mnnera sponsalitia : une autre sui-

vante d'Hélèno porte aussi un coffret
^
pixis. C'estainsi que ,

"

dans son tableau de Delphes , Polygnote représenta cette

princesse accompaj^née de deux femmes. X,a première est

peut-être cette Aslianax qui, suivant Suidas, prima varias

iitcoitu de cubitus invertit , et de rerum venerearumjtguris

formisque scripsit. Paris est assis à côté dé Cassandre
,
qui

tient un génie pour montrer qu'elle avoit reçu d'Apollon le

don de pré«Jire l'avenir ( y oy. Homère , Eschile , Lyco-

phron, Euripide^ Virgile). Ce génie touche le devant de

la tête de Paris , et comme c'éloit un présage sr li^trc de

toucher cette partie , on trouve dans VEnéide V. vers 698,

et dans VAlceste d'Euripide , que Proserpine et Mercura

coupoient aux hommes un toupet de cheveux peu de temps

avant leur mort. Ce qui nous porte à croire que ce génie est

ici pour ajinorrer les malheurs qui doivent sui^re Je mariage

de Paris; malheurs que Cassandre prédisoit toujours , et

que l'on ne croyoit jamais. Ceci r.ippelle ce qu'Horace fait

dire àNérée,au sujet de ce fatal hyménée.

]\fnla diicis avi domitm

Qiinm miiho repetii Gracia mille*

Conjurata tuas rnmpere nuptias i

Et regnitm Priami aciui.

Pâlis fit représenté tel qu'il est jcint dans Homire
,

Odyss. lib. VIII. vers Sç, remarquable par la bcauti; et

1 ar la mollesse de ses habits, qui resscmbloiert à ceux de*

femnes '
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femmes; au lieu Je bonnet phrygien, il porle une coëffurs

qu'on appelloit Calyptra ; celle qui servoit aux hommes
étoit , comme en peut le voir, un peu différente de celles

qu'ei-iiployoient les femmes, car ces dernières laissoient pa-

roltre le toupet de leurs cheveux. On ne doit pas être surpiis

de ne pas trouver ici la mitre phrygienne, car TOrphce du

Capitule et celui qu'avoit peint Polygnotte , ne portoient

pas la tliiare ordinaire aux Thraces, et dans les peintures an-

tiques, publiées par RI. Turnbuli, Paris estaussi sans bonnet.

Ganymède pan ît de même dans plusieurs pierres rapportées

par Maffei. La robe de Paris est celle que les anciens appcl-

\o\entJlorida igi^/i'; les rois de Perse, au rapport d'Athé-

née, et les habitans de Curaes , se tervoicnt de ces sorte':

dérobes; mais Philarque , dans le vingt- quatrième livre de

ses Histoires
^ disoit que ceux de Syracuse les avoient dé

-

fendues comme trop volu[itueuses, et ne les permettoient

qu'aux courtisaunes. Il étoit honteux de paroitre ainsi vêtu

chez les Athéniens, et saiisdoute que
,
par cetliabillement, le

peintre a voulu indiquer le caractère de celui qui le portoit.

Paris tiint un sceptre, comme étant souvent appelle roi par

Homère, Iliad. IV. vers 96. Lx fleur qui le surmonte est

la même que l'on peut voir sur le sceptre de Jupiter, dans

le camée de Farnèse
,
gravé par Atliénion. Tel étoit sans

doute le fameux sceptre de Pélops. Cet attribut convenoit à
Paris

,
q'jï par Priam , Laomédon , Illus , Tros e t Erictonius

descendoit de Dardanus, fils de Jupiter et d'Electre. La
figure qui est derrière Cassandre représents Hélénus , recon-

noissable au bâton de laurier qu'il tient en main, comme
étant inspiré par Apollon. Quand aux deux femmes qu'on
Toit près d'Hécube , elles sont à la suite de cette princesse •

l'une d'elles porte un vase pour faire des libations
, à-peu-près

comme dans la noce Aldobrandine, Les marche-pieds qui
Tome I. L
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sont dans cette peinture indiquent presque toujours des dieux

ou desbéros: Hélène et Paris étoieiit l'unet l'autre, car outre

que tous deux dcscendoient de Jupiter, l'une par Léda, et

l'autre par Electre , c'est qu'encore on leur rendoit les hon-

neurs dus aux licios et aux dieux. En effet , Lucien nous as-

sure avciif vu dans le temple ds la déesse de Syrie les statues

d'Hélène , d'Hécube . d'Aiidrt^niaque , celles de Paris,

d'Hector, d'Athile, deNirte, etc. Hérodote de son côté
,

{Li'ù. yi) ,.nous apprend qu'Hé'ènea\oitun'teinple dans lo

quartier de Lacédémone appelle Terapné , et leSRhodiens,

au rapport de Pausanias , lui en élevèrent un autre sous le

nom Al][iâ\iii.e Entilris. Les Athéniens
,
pendant la cérémonie

' des nt'/ces , avoient coutume de tenir des pains dans des cor-

beilles , ce qui répondoit à la confarréation en usago chez

les Romains ; c'est peut être ce qui est indiqué par la cor-

beille placée sous la ligure de Paris, qui pourrtit bien aussi

être la situla consacrée à BrccIius, l'un des dieux , DU ge-

nitales , qui présidoient aux épousailles.

Les couronnes qui sont au-dessus de la tête des nouveaux

époux , maïquent un usage rapporté par Claudien , tu gemi-

nas , concorcUa necte coronas ; elles indiquent parfaitement

bien le sujet de cette peinture
,
qui ne pouvoit être mieux

choisi, puisqu'il rappelle un des événemens les plus intéres-

sans pour la Grèce ; car l'expédition de Troye , a laquelle le

le mariage d'Hélène et de Pàiis donna lieu, est, avec celle

de Tlièbes et le voyage des Argonautes, la jjIus fameuse de

toutes celles dont il est parlé dans l'histoire des temps hé-

roïques.

Les figures de cette peinture sont bien entendues et pleines

de grâces ; on y desircroit cependant un peu ,|)lus de variété

I, dans les attitudes et de correction dans le dessin : les draperies

sont en général bien jettces , et.rappellent plusieurs coutumes
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que nous avons cru inutile de rapporter ici. Nous remarque-

rons seulement que rhablUement d'Hélène est encore en usage

dans les enrirons de Naples, et selon Tournefort , dans quel-

ques-unes des isles de l'Archipel. La robe de Cassandre
,
qui

est ouverte sur les côtés , est celle que portoient les Lacédé-

moniens , et dont Plutarque fait mention dans la vie de Ly-

curgue. On voit encore ici \e,stropIuum. ou fascia pectoralis

dont parle Apulée ; c'étoit ime espèce-de ceinture qui soute-

noit le Sein des femmes. On pourroit aussi remarquer la tu-

nique de lin , lucida veslis , que les Tarentins , au rapport

d'Atkénée , excelloient à fabjiquer. Les bras de Paris sont or-

nés de bracelets , suivant la coutume des orientaux. Tite-Live

nous apprend que les Sabins en portoient aussi , et Ton trouve

dans Giuterus une inscription qui r.ippelie que Fabius Qja

dratus fut deux fois honoré par Tibère du don des colliers

et des bracelets. L'action de Paris est très-noble et rend bien

la surprise où le jette la présence du génie , dont l'attitude

imposante a quelque chose de solemnel q\ii exprime lien ce

qu'il annonce. On ne peut rien de plus simple et à la fois de

plus agréable q>ie la figure d'Hélène ; cependant on y observe

,

comme dans toutes les autres , un aird'inqniétude et une sorte

de tristesse qui laissent voir que cet hymen est formé sous des

auspices malheureux : ce sentiment est celui qu'il nous

semble que l'artiste a principalement voulu exprimer.

Les connoisseurs admireront sans doute la composition des

omemens qui décorent ce rase 5 ils ne pouvoient être mieux

placés , ni plus ingénieusement imaginés.

Planche XII.

Suivant la Théogonie d'Hésiode, Némésis, fille de la IS'uit,

étoit sœur du Destin , des Parques , de la Mort , du Sommeil
,

L 2



(84)
des Songes, etc. elle veilloit, dit Ammîan Marcellin , à la

punition Hes crimes des impies. Les habitant de Smyrne furent,

selon Pausanias , les premiers qui lui donnèrent des ailes,

parce qu'elle poursuivoit incessamment les coupables. Les an-

ciens l'ont quelquefois confondue avec le Destin, lesParques,

et môme les Furies. Plutarque n'en connoit qu'une, qui,

comme Némésis
,
portoit le nom d'Adrustée, et qui étoit, se-

lon lui , le seul miniitre de la vengeance des dieux. C'est cette

Némésis qui est représentée ici , ordonnant à Oreste d'aller

venger la mort d'Agamtmnon sur Epyste et sur Ciytem-

nestre. Cette printure nous rappelle l'idée de la m.ignifique

scène de l'Electre de Sophocle , où le chœur dit : Je vois Né-

mésis qui s'avance , elle porte en ses mains la juste puni-

tion qui suit le crime ; oui, ma sœur , elle s'approche , /a

foilà, mon espérance ne m'abusepas. Rienn'estplus grand
,

plus majestueux, plus imposant que la ligure de la déesse;

dans l'air impérieux dont elle commande, on reconnoît la

peint»n-e qu'Escliyle faitde la force du destin , dans son Pro-

méthée. La statue de Némésis
,
que Phi lias avoit sculptée à

Ramnus
,
près de Marathon , avoit sur la tête une couroJlie

surmontée de cerfs, pour indiquer la force que cette déesse

avoit de rendre timides ceux à qui elle commaadoit: c'est ce

que le peintre a voulu fliire sentir dans la figure d'Ortste , où

rien n'est plus remarquable que l'iuipression de terreur pro-

•duite par la présence de celle de toutes les divinités qui , se-

lon Pausanias , s'irrjte le plus contre l'insotenct; des homme.s.

On l'appelloit Adrastée, parce que personne ne pouvoit se

soustraire à ses loix
,
qui étoient celles du destin même : ce

qui fait dire à Euripide dans son Ion :

Décréta /ato praterire qitii qtirat.

C'eàt pour cela que Némésis est représentée ici ordonnant
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d'un air à qui rien ne s'oppose; elle paroît dominer sur les

éléinens , sa figure est en l'àir , de la main elle marque la

route que doit suivre Oreste; son bras, qui estenreloppédans

sa tuniqiie, lui donne un air de gravité qui fait connoltre que

sa volonté est la volonté mêqie des destinées : rien n'est plus

sévère que sa physionomie et sa contenance. Bien que faite

avec peu de traits , nous doutons qu'il y ait dans tout ce que

noiis connoissons de l'antique, une figure dont l'action soit

plus fière, plus- vive et plus grande tout-à-la-fois, et qui ré-

ponde mierx à son objet. Ce morceau est bien propre à nous

faire connoitre combien les artistes aiiciens étoient remplis des

plus sublimes idées de leurs poètes; c'est de-là qu'ils tiroient,

comme le faisoient les orateurs , suivant Longin, ces traits de

génie qui les cgaloientà ceux-mêmes qui leur avoient servi

de modèles.-' .

Oreste porte le double javelot, comme c'étoit l'usage au.

temps de la guerre de Troye.

Bina manu lato crispant Hastiliaferro.

Virg.

On connolt une médaille de la ville de Maronée , oii l'oçi

voit xm. Bacchus.avec le double javelot. Koy. Montfauc.

vol. I. p. 149. Et Télémaque est ainsi dans l'Odyssée d'Ho-

mère , lorsqu'il part pour aller chez Eubée.

Le pétase ou chapeau qu'Oreste porte ici , indique le

voyage : iV est rattaché avec des cordons , comme l,e sont ceux

que portent encore les caçdinaux- et les prélats à leur entrée

dans Rome; ces chapeaux avoient peu de fond , ils étoient

plus propres à servir d'abri contre le soleil et là pluie, qu'à

courrir la tète. L'habillement d'Oreste étoit celui des voya-

geurs.
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PlAncheXV.

Cette tète n'a rien de particulier , sinon qu'elle nous rappelle

\^ profil invente par la fille de Dibutades , et les coramen-

cemens de l'art ; la oiëffure et les boucles- d'oreilles en sont

singulières, et font connoître des formes et des usages que les

amateurs de l'antiquité ne seront pas faciles de trouver ici«-

Planche XVII.

Cette peinture paroît nous i eprésentcr Ics'orgics de Bacclnts,

La Prêtresse y jime de la double flftte inventée par IMincrve.

Meurs, de Tib. ex. Plutarch. de Mrisica Pk: a. Le f/nie

qu'on voit ici est peut être Acratus, l'un de ceux qui , suivant

Pau?anias, accompagnoient Bacdius. L'initié qui est derrière

la Prêtresse, porte un panier avec la pomme de pin, consacrée

au Dieu dont il célèbre les mystères. On reconnoit dans les

danseurs les mouveraens de corps et les flambeaux employés

dans ces fétcs^où les hommes contref.ii soient les insensés.

Fabretti nous a donné le Senatus Consu'te qui dtfendit , sous

les peines les plus graves, la célébration des bacclianales dans

toute l'étendue de l'Ita'ie. Cet édit étant de l'an 566 de Rome,

il est bien probable que les vases qui représentent cts sortes

de cérémonies doivent être antérieurs à leur proscription, qui

tombe précisémciit quaranle-cirq ans après la prise de Capoue.

Pacula Minla
,
qui faisoit les fonctions de prêtresse, lorsque

les bacchanales furent déférés au sénat , étoit canipaiiienne,

et ce qui est assez remarquable , c'est que les vases faits dans la

Cainpanie sont ceux sur lesquels on trouve le plus fréquem-

nicnt la représentation de ces mystères ; ce qui semble confir-

mer ce que nous avons dit, que les manufactures de vases ces-
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sèrenld* travailler peu de temps après la ruine de Capoue, et

que l'Ebon, dieu tutéîaire de plusieurs villes de la Canipanie,

étoit le même que Bacchas , en l'honneur de qui on célé-

brpit les fêtes à l'usage desquelles les \ases seraWables à

celui-cà étoîent consacrés.

Cette bacchanale peut représenter aussi la féts célébrée le

sixième jour des mystères de Cérès , à Eleusis. Elle étoit con-

sacrée à l'honneur d'Iacclius , car les ATysîes y sont couron-

nés , non dé lierre suivant l'usage ordinaire , rar.is de myrthe

suivant le rituel de la fête.

La branche de lierre placée dans cette composition ,"

montre qu'on considéroit lacclius et Bacchus comme un mêAe

dieu. On voit sur la ciste la pomme de pin , nux pinea ; le

reste des symboles paroit recouvert de la toison , dont parle

Clément d'Alexandrie. Suidas nous apprend qu'on sacrifioit

un mouton à Jupiter , invoqué sous les noms de melichihs

ou le débonnaire , et de ctesiits
. qui donne la fortune ; la

peau de cette victime, conservée dans les cistes mystiques
,

servoit ensuite à mettre sous les pieds de ceux que l'on vcu-

\oi\. purijîer de quelque crime.

Planche XVIII.

Une chouette entre deux rameaux d'olivier est peinte sur

ce vase , soit parce qu'il étoit consacré à Minerve , dont l'oli-

vier et la chouette sont le symbole \ soit parce qu'il étoit fait

pour les Athéniens, soit peut-être encore pour montrer que

c'étoit à Athènes que, selon Crytias , cité par Athénée,

Deypnosop aa , le tour et l'art de faire des vases avoieiit été

inventés. Dans plusieurs médailles de Lacédémone/-- rap-

portées par Meursius
, Oudinet et Pellerin , on voit des vases

entre les bonnets des Dioscures
,
parce que , de même qu'A-
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tliènes, Lacédémone ctoit fanipuse par se» vases, que l'en

nommolt Laconiens. On sait. d'ailleurs qiio les anciens gra-

Yoient souvent sur leurs médailles les productions les plus

importantes de leur pays.

Plancke XX.

Cette^eintiirc représente une scène de comédie ; la pomme

de pin placée entre les "deux figure's , est peut-être là pour

» indiquer t[ue les jeux scéuiqnes étoient consacrés à BaccKuî,

dans les fêtes Je qui ils avoieiit pris naissance- L'acteur,qui

danse au son des flûtes at en habit d'esclave et porte deux

flambeav'.x. Lucien dit que les fêles de Bacchus ne consistoier.t

qu'en jeux et en d.uise. Le masque qu'on voit ici est celui de

Sosie : on sait qu'il fut formé sur la physionomie de Socrate
;

c'est le même que Micl.el-Ange dessina dans la suite pour

les arlequins de la comédie Italienne. Les masques de pan-

talon , de polichinel et du docteur, se trouvent également

chez les anciens. Quelques-uns prétendent que Tlies['is in-

venta les mas<p:es , mais Suidas donne l'honneur de cette

invention à Chérile d'Athènes ; et Arittote attribue aux

Mégariens de Sicile et? à ceux de l'Attique l'învenlion de la

comédie. Q.ioique Plutarque assure que Minerve inventa la

double flûte , et qu'Hygin dise qu'elle la fit~des os de cerf

et qu'elle en joui aux sacrifice i des dieux , S.iumaise, Conf.

Salin. Exercit. in Solin. ne laisseras d'assurer qu«Marsias,

ou son père Hyagnis , furent les inventeurs de cet inslruni' nt :

il étoit -ordinairement fait de cuivre on de petits morceaux

d'os^ d'ivoire , unis ensemble par ure lame d'airain ou de

b >is.^On peut remarquer ici que quelquefois les femmes ne

j ortoient point de masques sur le théâtre. Comme Suidas

raj'porte que Phrynicus
,
qui remporta le prix dans la soixante-

septième
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septième olympiade , introduisit le premier des personnages

de femmes sur la scène , il est certain que la peinture de ce

rase est postérieure au temps de ce poète
,
que l'on croit éleva

de Thesjis.

L'expression de ce petit morceau est très-remarquable ; on

Toit clairement, dans l'attitude des bras de la joueuse de

flûte , la gêne que doit nécessairement causer la diliiculté

qu'il y a de jouer en marchant : on sent dans ses joues et

dans la position de son Col la peine qu'elle se donne pour ne

pas laisser échapper de ses lèvres l'instrument qu'elle a en

main ; la situation de ses yeux montre l'attention qu'elle

prête à l'air qu'tUe veut rejidre ; ses pas sont en cadence avec

ceux du danseur qui la précède , et dans lequel on voit une

certaine grâce comique
,

qui s'accorde fort bien avec le

masque qu'il porte.

Planche XXII.

Strvius , AEiié'ide IV , dit que c'étoit l'usage de con-

duire les nouvelles épouses à la porte de leur mari ; niaij

qu'avant d'y entrer, elles y atlathoient des bandclettts de

laine et les oi^noici.t d'huile. Catulle, dans son Epilhaicime,

nous apprend que c'étoit vers la nuit que se faisoit cette céré-

monie.

L'épousée est reconnoissable à sa robe
,
péplum

,
qui n'a

pas de ctinture comme celle de la noce Aldobran Jine. ha.pro-

nuba la couvre d'uA parasol, meuble singulier pour le temps

supposé dont il s'agit ; mais Bacchus est ainsi représenté dans

son mariage avec Ariane, sur un bas-relief de la ville Né-

groni
,
qui est cité dans Montfaucon , vol. /, part. 2. pag,

240. On voit le mèue parasol dan$ une peinture tirée des

Tomel. M
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ruines du palais dés Césars , et qui représente l'enlèvement

d'Hélène.

La pronuba et l'épousée tiennent des pelotons qui pa-

roisseiit former des bandelettes qu'elles doivent atUcher à la

porte : lepronubus , ou celui qui, selon Jiilius Pl.llux, con-

duisuit l'épouséo
,
paroît répandre l'huile devant le seuil de la

porte avec le guttus qui tient à sa main ; il a le pied sur un

cyste qui devoit contenir les présens des épousailles dont nous

avons déjà parlé. Derrière lui on voit le grenadier consacré à

Bacclius
, l'un des dieux qui pré^doient aux mariages. La

couronne qui est près de l'épouope est encore un autre signe

nuptial
; ea&n le cLapiteau sur lequel elle est assise , montre

que cette cérémonie se fait dans la rue , et , comme le dit

Servius
, avant d'entrer dans la maison du mari.

Pl.AN.CHE XX V.

Ce vase, consacré à Bacclius, représente une fête de ce

Dieu ; les cuirasses que l'on voit ici ressemblent à celles que

porloient le« ctinducteurs des chars qui dévoient cotirir dans le

cirque. Cayl. I. 187. Le bouclier est celui des Argiens; la

couronne , la bandelette et les fleurs sont les symboles de

la fête ; enfin le rkiton et le crater , qui sont à terre , étoient

des vases c jnsacré^ au 9et\ ice de Bacchiis. On peut remarquer

l'action, qui est Irès-égile djns les troisfiguresqu^sautenten-

semble et en cadence. Les hommes paroissent être coëflVs

avec des paniers , et celui qu'en \oit sur la tête de la femme

est dans un juste équilibre par rapport à son mouvement. Ce

mouvement et la double pique portée par un des personnages

de cette [cinture, me rappellent que Xénophon exige que le

cavalier soit armé de deux javelots , afin qu'ayant lancé l'un

contre l'ennemi , l'autre lui serve pour sa défense ou pour re-
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danbler l'attaque. On voit que cette manière d'être armé étoiQ.

aussi celle des gens de pied ; c'est ainsi que prêt à combattre
,

Agamemnon , dit Homère, Iliad. XI^ vers 43, prit en main

deux fortes piques garnies d'airain et bien aiguës.

\J'indication de Bacchus renfermée dans son étui, se voit

ici de deux façons différentes ; l'une estle cœwrd'Iacchus posé

devant la première figure ; l'autre est \a.feuille de vigne rat-

tachée dans le fond de ce tableau , et siispendue dans la main

de la bacchante placée dans le milieu du tableaxi : on paroî»

avoir marqué des points sur ces deux étuis
,
pt^ur faire sentir

les piqûres du cuir dont ils étuient faits, et dont on prétendoît

tirer une sorte d'ornement , comme nous le faisons encora

maintenant.

Plakche XXVIII.

Les armes que porte ce gladiateur semblent indiquer les pre-

miers temps : onneseservoitalors que de massues et de bâtons,

la peau des animaux ou quelque pièce d'étoffe tenoient lieu

de bouclier. Le vase représenté ici est peut-être le prix du

combat; nous serions portés à croire que celui sur lequel est

placé cette peinture a été mis dans le tombeau d'un athlète
,

dont il représentoit quelque actipn mémorable : le dessin de

cette figure ne paroît pas être du commencement de l'art,

mais semble imiter ceux qu'on faisoit alors.

Planche XXIX.

Cette danse de deux hommes nus en présence du président

des jeux ou gymnusiarque , s'appelloit Gymnopédie. Les bâ-

tons qu'on voit ici servoient dans la danse armée que les Grecs

Bommoient Enopie : l'un des danseurs marque la mesure avec

M 2
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le cymbalum , et l'autre tient cette sorte d'instrument fait de

pi.'ces de bois qu'on battoit l'un contre l'autre, et qui s'appel-

loit Xkkus : c'étoit une espèce de castagnettes dont on se sert

encore dans le royaume de Naples , où l'on, a retenu des

danses des anciens. Cette peinture, exécutée dans le goût

des monocromates des premiers temps , nous parolt néanmoins

en être assez éloignée par l'esprit et l'intelligence qu'on Toit

dans les figures.

P I. A K C II E XXXIII.

Les Dioscures s'étoient rendus célèbres , comme le dit

Homère , l'un en domptant des chevaux , l'autre au combat

du pngilat ; ils étoient fils de Léda , et présidoient aux exer-

cices des atblètrs et aux courses des -chevaux : on voit

Castor représenté ici d.ins un temple qui paroit lui avoir été

con.sacré , et dans hi même attitude qu'on le trouve sur plu-

sieurs médailles consulaires , et sur deux pierres gravées. Il

est représenté avec là claniyde
,
qu'Elien , cité par Suidas

,

donne pour un des. attributs des Dioscures. Le bonnet qu'il

porte représente^ selon Lucien , l'œufdont il étoit sorti : enfin

il tient en, rtiain la couronne que l'on appelle /cOTn/fca^à
,

parce qu'il avait été couronné pnr Herrule ,
pour aïoir rem-

porté le pfix de h c.'iurse aux jeux o!ympi(jiies , Paiis. Castor

porte le pétase , tient une lance., et a derrière lui une cuirasse

entière, comme ay.int assisté à diverses expéditions niili-

tiires, entr'autres à celle des Argonautes. Les ornemens ou

fleurons q^i sont au sommet et sur les côtés du frontiin, sont

les mêmes que les anciens empl>j-oienl souvent , comme on le

volt sur plusieurs médaillons et au temple d'Lis découvert à

Pompt'ïa. L'autel qui est dans l'.iutre partie du vase e;t enve-

loppé de bandelettes, suivant un usage dont il est souvent fait



( 9^ )

mention dans les prêtes. Les figures voisines de cet autel
j

de même que celles qui sont près du héros , tiennent en main

les offrandes q'i'on avoit cotitutne de porter aux dieux , telles

que de* couronnes , des birdel-ttes , des cistes , des gâteaux
,

des fruiti , enfin des miroirs et des pyramides. Pyramides ,

glomi, placenta, variii , signala umbilicis, dit Clément

Alexandrin. L'idée de toutes les figures de cette peinture
,

et particulièrement celle de Castor , est de très- bon goût ; les

ornemens qui les accompngnent paroissevt admirablement

bien distribués p>ur remplir les intervalles. Les têtes de

cygne en relief, placées à côté des anses, ne laissent pns

douter q le ce ne soit la tète de L^ài , mère des Dioscures

,

ou celle d'Hélène leur sœur.

Les figures disposées autour de l'autel (ou plutôt de la

colonne syiiholique faite pour signifier Castor , à qui ce rase

est consacré) sont très-remarquables 5 les deux supérieures

portent un diaJème en mémoire des di.'ux dont elles repré-

sentent les prêtres , car on leur donnoit le nom des anactes

ou des rois'. L'un tient un yase destiné à contenir l'eau

lustrale ; il porte un ci.te avec la bandelette , inU:e-de sa

consécration : vis-à-vis de lui le second prêtre , d'une main

tient le trochis , et de l'autre le ciste avec Vindication des

grâces: pareille indication se trouve aujsi dans les mains

d'une cistophore
,
près de laquelle on voit le crater , sorte de

bassin à l'usage des sacrifices. Une autre femme soutient

l'étui de l'indication de Bacckus avec une esp:ce de tambour

de basque , sur lequel on a représenté la figure extérieure de

l'étui où l'on dépos )it l'Indication du Demiurgos ou Créa-

teur.

Le dogme de l'unité d'un dieu, que Platon regardoU comme

nn crime de révéler, piroit cependant l'avoir été aux initiés :

c'étolt "la première religion des Grecs : elle précéda cLcz eux
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le sabéismc. Leurs plus sages philosophes ne regardèrent cette

foule de dieux, introduits par la superstLti<in et la llatterie
,

que comme des emblêiaes grossiers inventés pour exprimer

les qualités du pouvoir d'un être créateur, auquel ou devoit

tout rajiporter ; mais cette doctrine importante fut toujours

cachée au peuple. Quelques foibles traces de sa lumière se

retrouvant dans les discoursdes écrivains anciens, semblent

s'accorder avec l'idée qu'offre ici cette manière de représen-

tation du Deiniiirgoa j elles font du moins penser que ce

symbole est pour donnera comjjrendre aux initiés que c'est à

l'être créateur que les vœux des hommes xloivent se rap-

porter. Voyez ce que dit Apulée , Ailles. XI. et ce qu'il'

ajoute dans son livre de JDeo Socratis.

Les indications des grâces, deux fois répétées ici , sont peut-

^'tre pour montrer tous les biens dont jouissent les hommes

venant de dieu; c'est à lui que doit s'adresser leur recon-

nois-^auce. Car le nom des grâces
y
gratiae , thtz les Grecs

comme chez les Romains et chez n^us , expvim. il à la fois

le bienfait et la gratitude; on rendait grâce , onfaisoil des

grâces. Ces déesses étoicnt regardées comme les dispensa-

trices des faveurs du Ciel.

Dfux fgnres couronnées de myilhe, chacune avec une

draperie t'nite semblable, sont placées à côté du temple de

Castor. La première soutient deux patères l'une sur l'autre
;

elles sont les marques de la double déification des fils de

Léda ; la branche de sésame et la bandelette unie à ces pa-

tères , sont la preuve de cette conjecture, La seconde figure,

appuyée sur un bouclier avec une lance , semble repiésenter

PoUux absent, dont la pyramide raarcjue rinunortalité ; car

elle est le symbole de Vota ou du Feu. On peut observer que

celte pyramide est surmontée d'un ornement fait de plume»

ou de laine. Des femmes placées ici , l'une porte un rate
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d'eau lustrale arec \e preferriciilum^ l'autre tient le miroir

svniboUque de Bacchus avec le troohus ,'qiii par l'analogie

de sa figure avec celle qu'on donnoit à l'étui de l'indication

du Demiurgos
^
pourroit bien en être le symbole. .

L'indication posée près de l'une de ces jîrètresses voisines

de l'autel , est sans doute celle de l'ollnx ; la figure de

cette in':lication sert , comme' on voit, d'ornement à la gorge

du vasu dont on a tiré cette peinture : on l'y voit répétée en

forme de roses alternativement blanches et noires, pour indi-

quer , comme le font les bandelettes de cette colonne , la vie

alternative des Dioscures.

PrANCHBXXXV.

Comme la figure que l'on voit ici est placée sur un très-petit

vftse, nous croyons que c'eitla raison du mouvement extraor-

dinaire que le peinirc lui a donné ; et nous avons lieu de croire

que c'tstune prêtresse de Bacchus habillée avec la bassaride
^

sorte de vêtement que ce dieu rapporta de son expédition des

Indes : cette prêtresse tient en sa main la branclae de sésame.

PtANCHE XXKVII.

La danse qu'on appelloit Sicinnis étoit, au rapport d'Athé-

née, très-vialente ; on la nommoit ainsi à cause dé la grande

agitation qu'elle exigeoit : c'est elle qu'on voit dans cette

peinture , oix la colonne indique Baccluis , dont elle est Je

signe ^ et comme cette dan-e ] aroit s'exécuter dans les fêtes

commîmes à ce Dieu et à Cérès , l'indication qu'on y voitpaur-

roit être regardée comme appartenante à cette déesse. Nous

ignorons ce que peut signifier le corps rond qu'on voit ici
;

mais il nous semble que lafigure du danseur est très-bien en-



C 9(> )

tendue , et qu« l'expression du saut eu tournant est très-bien

rendue : l'habillement,,qui est singulier, est sans doute celui

des histrions qui exécutoient en public ces sortes de danses.

Planche XL.

Les figures de celle peinture nous semblent représenter

Eléocle et Polynice soufière, qui combattent devant Thébes;

la figure de femme qui est derrière eux pourroit bien être

l'Anlygone de la tragédie d'Eschyle, dans les sept chefs de

Thèbes : rien n'est plus piquant quu le petit morceau dont le

style
,
quoique très-singulier , est plein d'esprit et d'intelli-

gence.

Planche XLL

Celte peinture appartient au vase précédent , et comme
elle représente deux chiens de nicnie espèce dans l'action de

combattre l'un contre l'autre , on peut croire qu'elle est un

emblème du même sujet.

Planche XLIII.

Les monumens des grecs et des étrusques
,
prouvent que

les endroits publics et particuliers , les villes, les fontaines,

les bains, les-carrcfours, les saisons, les hommes, les femmes,

les dieux mêmes avoient leurs génies : Horace prétendoit

qu'il y en avoit qui présidoient à l'astre de notre nai^isance :

Sit Genius natale cornes tjiii tempérât ^strum,

Nalnra Deus linmana.

Senèque , Epist. xiOj nous apprend que les disciples de

Zenon
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Zenon aroient adopté cette opinion. Les femmes sacrilloient à
leur génie tutélaire : Tibul. Lib. IV. Hésiode croyoit aussi
que ceux qui avoient vécu dans le siècle d'or , étoient devenus
les bons génies

, et qu'ils Labitoient sur la terre. Ces idées

mystiques
, fondées sur le dogme de l'immortalité de l'arae,

passèrent de Phénicie dans la Grèce et dans l'Italie ; elle?

durent y augmenter la superstition des peuples , et multiplier

à l'infini les histoires des apparitions des ombres des morts et

des dieux
,
qui, par leur mbfveilleux , attachent et intéressent

les esprits crédules
; c'est peut-être une apparition semblable

qui est représentée sur ce vase. Quelques-uns ont cru y voir

Chrisotémis et Clytemnestre allant offrir des présens au tom-
beau d'Agamemnon

, représenté par la colonne sur laquelle

l'une de ces femmes s'appuie : le génie seroit celui d'Aga-
memnon qui se prësenteroit à Clytemnestre effrayée, commr;
Sophocle dans son Electre, et Eschyle dans ses Coëphores , re-

présentent le songe de cette princesse. Quoi qu'il en soit

de cette conjecture
, il est certain que la peinture de ce

petit morceau est pleine d'expression et de grâce, et l'on ne
peut guère voir un figure plus noble que celle du génie, dans
lequel on reconnoît le bon tems des Grecs. Peut-être aussi

est-ce le génie d'Iphigénie en Tauride. Ce morceau seroit alors

pris du songe d'Iphigénie dans la première scène d'Euripide.

Le génie de cette malheureuse princesse lui apparoît , et lui

fait voir dans la maison paternelle une colonne avec une che-
Telure et une voix humaine. Elle imagine que ce songe lui

annonce la mort d'Oreste ; effrayée, elle va rendre à son frère

les honneurs dus aux défunts. Le génie tient un vase pour
les, libations

; Iphigéiiie paroit épouvantée de sa présence

,

une de ses femmes qui prend part à son trouble est appuyée
sur une espèce de tombeau.

Tome Z. K
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PlANCUI XLVIII.

j\'ous avons cru voir dans cette peinture Cassandre , predi-

«ant en présence d'Hécnbe
,
qni est assise, de deux de se»

filles et de son fière Héléniis, les malheurs de Troye. Mais

Wiakelman , appuyé d'une pierre tirée du cabinet du roi de

France , dont il parle dans ses Monumenti inediti, pag- 5() f

qui, selon lui , représente Hercule vendu à Omphale, a cru

découvrir ici le même sujet. Les Lydiens, dit-il, s'habilloient

ù'nne manière toute opposée à celle 3es Grecs , car ils cou-

vroient les parties du corps que ces derniers faisoient Toir

nus : on trouve dans celte peinture Omphale, reine de Ly-

die, voilée jusqu'aux yeux, comme l'est Hercule dans la

pierre en question; ce liéros , reconnoissable à sa massue, sf

présente à la reine, et touche ses genoux de la main gauche

îclon l'usage des supplians. Eurip. SuppL V. 372. Le génie

ailé qui est entre ces deux figures marque l'ame d'Iphitus

tjjé Jar Hercule, qui
,
pour expier cet homicide , se soumit à

IVsclavage : peut-être aussi e^t-cc le génie de l'amour qui

aiinoure à Omphale l'objet du sa passion , en la détournant

rie l'entretien commencé avec une femme assi^e il ses pieds.

Celle-ci , contre la coutume de s in sexe
,
porte des cheveux

courts, ce qui, de même que dans les figures d'Electre, doit

avoir une signification particulière. Je me figure , dit Winc-

kelman, voir ici une de ces femmes à qui les Lydiens ,.p( \n>fe

Je plus vouluptueux qui fût jamais , avoient ,
par un raffine-

ment de débauche inconcevable , fait perdre leur sexe autant

qu'il étoit en eux. Nous trouvons eu effet , dans im passage

d'Alhéuée, Deipnosoph. lih.^XI^ dont voici la traduc-

tion latine, Lydorum. regem Adramytin faeminas primum

castravissc et eunuchortim loco usnm. illisfuisse. Adrimytis

étoit le qiulrièine des prédécesseurs d"0]uphale. Ce change-
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ment Je sexe se trouveroit marqué ici par les cheveux courts,

qui
, cliez les anciens , étoit le symbofe de l'adolescence

dans les jeunes garçons, dont les filles dévoient tenir la

place. La suivante, qui tient L'indication de Vénus
, qui

a la figure d'un éventail , marque là puissance de Vénus
,
qui

retient Hercule à la suite d'Oraphale , et lui fait porter un
liaLitsi peu convenable à sa réputation. Nous ne dirons rieu

de là beauté d« cette peinture
,
qui est assez recommandablc

par elle-même
; le vase sur qui elle est exécutée aélé tronv-

dans une isle de l'Archipel

.

P t A rf c ri E L I.

Cette peinture représente un sujet à-pèu-près semblable à

celui de la planche XXII. DàTns celle-ci, le pronubu» parle

en main Vunguentariiiin et le strigile. Comme l'épousée

tient un miroir avec une cassette dans laquelle sont les présens

nuptiaux, et \a. pronuba une bandelette ou une ceinture , on
voit clairement que tout ceci est allusif au bain nuptial. Deux
génies, qui sont peut-être ceux de l'hymenée , ont en main
des branches de myrthe , au milieu desquelles il y a un pain

,

par allusion à la confarréation
;
Qtiia , dit Pline , et in sacris

nihil religiosius confarreationis vinculo erat- novaeque
nuptaefarreiimpraeferehant. Les gâteaux divisés en quatre
parties, y«arfrae, qu'on voit derrière les génies j, et à coté du
pronubus et de lapmnuba , indiquent Xefarreum, qui, selon

Festus, étoit genus Ubi,ex farre faclum. Lej points blancs
qui sont à terre représe.Ttent les grains de sésame.consacrés

,

selon Clément Alexandrin
, à Bacthus, l'un des dieux qui

,

comme nous Tavons dit ailleurs
, ].résidoient aux deux maria-

r.es : peut être ce vase, peint à l'occasion des noces , at-él été

mis dans les tombeaux des époux qui l'avoitfait faire.

N 2
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On peut conjecturer encore que la femme assise au milieu de

cette composition,gênant u»ecassetteouverte, vient d'en tirer

une indication de Minerve, qitela bandelette qiietient la troi*

sième figure enveloppoit cette indication , et que l'homme nu

qui tient un i^/-/^/Veoiiy?o«o/>, instrumenta l'usage des bains,

peut encore indiquer qu'à l'exemple d'Hélénus on se baignoit

avant de tirer les indications de leurs cassettes, ou que l'on

baignoit ces indications, comme en effet Hélénus le pratiqua»

Les huit figures rondes à quatre feuilles, répandues sur le

champ de cette peinture et sur les feuillages qui servent d'or-

nèmensaux côtés du vase, peuvent aussi renfermer des étuii

faits pour représenter des indications pareilles à la première.

Tous les auteurs grecs et latins des bons siècles s'accor-

dent à parler de Vinitiation anx mystères d'Eleusis, comme

d'une institution très- sainte et très-capable de rendre les

hommes plus sages et plus vertueux. Cicéron , dans le second

livre des loix , dit que les mystères s'appelloient initia

quibus ex agresti vita exculti ad humanitatem sumus

,

tanquam ea vitae sint principia. On y révéloit aux initiés

les plus saines maximes de la morale et de la théologie de ces

temps là. Les plus grands et les plus illustres personnages de

la Grèce et de Rome s'y associèrent avec empressement; mais

retenus par le resjiect et la religion du serment, aucun d'eux

ne put nous apprendre les particularités des cérémonies qui

s'y pratiquoient , des symboles qu'on y employoient , ni des

raisons sur lesquelles ils étoient fondés.

Cependant Clément Ale^yaudrin , écrivain très-saTant, mais

très- passionné
,
parle de ces mystères avec le plus grand mé-

pris. Les motifs qu'il rapporte de leurs institutions contredi-

sant les traditions les plus anciennes , étant d'ailleurs appuyés

sur des fables ridicules , sont trop puériles pour être croyables.

Quoi qu'il eu soit , comme cet auteur a su une partie de^ choses
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contenue» dans lea cistes mystiques , et quoiqu'il n'en parîe

que sur le rapport et la foi d'autiui , ces choses ayant une

très-grande ana-logie arec celles dont il s'agit ici , cet écrivain

peut nous aider à les cclaircir.

Selbn lui , les cistes des mystères consacrés à Cérès con-

ten.Hent des graines de sésame , des pyramides , des pelo-

tons de laine artistement arranges , des pains composés de

miel , d'huile , de fromage et de far. Les Latins les appel-

loieiit liba : ilsétoient, dit notre auteur, multis distincta

umbilicis : on y reufermoit encore, avec quelques poignées de

sel , le serpent des orgies de Bacchus , une grenade , des

cœurs , des ferrules , des brandies de lierre, des gâteaux

et des pavots.

Les cistes des ThesmopTiories , fête consacrée à Cérè»

législatrice , cmtenoient de Vorigam y sorte de plante mon-

tagneuse ressem-blant , suivant Dioscoride , au serpolet ; les

Latins l'appelioient origanum : avec cette plante on y plaçoit

une lampe, une épée et ce qu'on appelloit pecten ^ idest

pudendum muliebre.

Les cistes de Bacclius renfermoient un dé à jouer , un

globe , une pomme de pin , un trochus
, sorte de jeu qui

s'exécutoit en faisant courir un cercle garni d'anneaux ou de

grelots] on les touchoit avec un instrument nommé clavit

,

qui les faisoient raisonner : elle» contenoient encore un mi-

roir et la toiion d'un mouton. Il seroit à désirer qu'en nous

donnnnt ces notions , Clément d'Alexandrie nous eût dit quel-

que chose des symboles dont il parle , et qu'on retrouve pour

la plupart sur les vases dont les peintures de ce livre ont été

tirées.

Ces vases ayant généralement été déposés dansles tombeaux,

les peintures qu'ils nous ont conservées tiennent principale-

ment aux idées de la théologie des G;ec« . siu- le» dieusc in-
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fernaux , sur les génies tutélaires , enfin sur ces dieux qu'ils

Ttommîtient gardiens } et de même que les indications de ces

derniers servoîfent , comme nous l'avons dit, pour éloigner

des maisons et des personnes les mauvais génies ou les mal-

heurs dont on les croyoit auteurs, ainsi, par les mêmes

indicationsj^\i.cii;s dans les tombeaux , ou représentées sur

les vases qu'ils renfcrnioient , on croyoit écarter de ces der-

nières demeures et pn'server les restes des corps de ces génies

malfaiaans , enfans de la crainte et de la siiper»tilion. Voilà

pourquoi l'on trouve ces deux sortes à''indications dans les

tombeaux antiques : le temps ayant consumé les étuis destiués

à renfermer les premières , ainsi que les bandelettes dont

elles éloicnt ciiveLof pées , les fumes de ces étuis et de ces

enveloppes «l'ont pu se conserver que dans les seules peintures

exécutées sur ces, vases ; la plupart de ces indications n'étant

que des pierres très-ordinaires, elles ont dû se coiifi^ndre avec

celles de tombeaux mêmes , et n'ont pu être reconnues de

ceux qui les ont ouverte : et comme à cet égard, comme à

be.Tucoiip d'antres, les autenrs anciens ne sont entrés en aucun,

détail, lenr silence a dft iiéce sairt^ment jetlerune très-grande

obsi ur'.té sur toutes ces clioses, et par conséquent en rendre

l'explication infiniment difliciie.

Céièi , suiv.int la plu* ancienne théogonie des Grecs, rap-

portée par Hésiode , étoit sœur et belle-mère de Plutcn; on

la rejjar loit comme la protectrice de toutes les n.aisons où

Possiilonius , in Héroib. et Ducm. non^ a; prend qu'on avoit

coutume de peii<dre ses images; elle éloil favorable aux mâ-

nes à qui l'on faisoit des libations de vin doux, miistum,

et de ktit , comme celles que l'on lépindoit en son honneur.

C'est à ces tifres que les fêtes et les histoires ^e cette Déesse,

comme celles de Eacthus, de Mercure, d'Ajiolion et d'Her-

cule } sont fréquejjwaent rappellée* dans les peintures de eus
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rases. Ainsi Jans les tableaux de nos temples, nous représen-

tons les histoires de saints sous l'invocation desquels ils sont

dédiés. C'est encore la véritable raibon pour laquelle on

trouve si suivent dans ces peintures les représentations des

cérémonies du culte de tous ces dieux , celles de leiirs indi-

dications , et à la fois les différens symboles renfermes dans

les cistes qui leur étoient consacrés.

P I, A N o H r. L I V.

Cette peinture admirable nous représente Oreste et Pï-

lade , armés comme les héros des temps anciens, prêts à

partir de Crissa pour venger le meurtre d'Agjmemnon. La

figure enveloppée d'un manteau paroît représenter le gou-

verneur d'Oreste , Pedago^ris ; c'est lui qui, l'ayant reçu

des mains de sa sœur, l'avoit porté à la cour de Strophius,

Ceci ressemble beaucoup à la première scène de l'Eleclre de

Sophocle. Oreste, qui est au milieu , tient une sorte de cas-

que ou bonnet ajipellé tutiilus , tel que le pc>rtoient Ulysse

et Vulcain : on y voit.les bandes qui l'atlachoient par des-

sous le menton. Le bouclier indique qu'il s'agit ici d'une

action de guerre , et non d'un simple voyage : il sert encore

à distinguer la figure du gouverneur , et empêche qu'on ne le

confmde avec un Agonothète ; ce qui feroit regard.er le sujet

de cette peinture comme représei:tant -des jeunes gens qui se

prépareroient à quelque exercice de gymnastique. La figure

d'Oreste est d'une belle composition , et celle de Pjlade tient

beaucoup de l'atlitude du Mé-léagre : on la voit aussi sur

plusieurs pierres gravées, car quand les anciens iivôient

trouvé une bonne position de figure , leurs peintres , leiirs

sculpteurs et leurs gravex;rs s'empressoient à la faire vol ir.

en la traitant chacun à sa niatiière.
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Planche LIX.

Ou voit dans cette peinture Bacchus barbu y il porte 1>

robe des Indiens, pour montrer qu'il les a\ oient domptés;

c'est la bassaride. On l'a représenté dansant avtc une bac-

chante, parce que c'est ainsi , suivant Ovide
,

qi'il conquit

l'Inde. Le rase qu'il porte est un de ces tortes de calices qu'on

appelluit auritvlati. Ces deux figures S' nt pleines de mou-

vemcut; l'habillement de la bacchatte est remarquable par

ses franges , ses ornemens et sa forme
,
qui vient de l'Orient,

Dans la physionomie du Bacchus
,
qui a été dessiné avec

toute l'exactitude possible , on peut aiiémeut recocnoit/e

celle de l'£bon dont j'ai déjà beaucoup parlé.

PrANCHE LXI.

Cette agréabl; peinture nous représente Apollon qui pour-

suit Daphné ; il est dans l'iquipage de voyageur, avec le

pétase , le Bina Ha^tilia et l'épée sous l'aisselle , comme

dans les figures héroïques. Cet ordre de choses fcroit soup-

çonner que ce dieii ne se montra à Daphné que sous Li figure

d'un simple mortel.

Planche LXV.

Nous aimons mieux gardée le silence sur cette belle pein-

ture
,
que de nous abandonner à des conjectures vagues qui

n'apprendroient rien à nos lecteurs.

Plakcbx LXV .
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PlANCHE LXVII.

Cette jolie peinture nous fait voir une jeune fille devant

un autel , avec un Boetyle qu'elle semble consulter. Dimo-

crits , cité par Pline, lib. 3y , disoit quelapifrre qui en-

tr'autres noms pirt.iit celui à'hiéromnemon , étoit fjrt

estimée pour la û&'f/na^/oTz^ Veumêces , autre pieiTe ressem-

blarte au Silex ^ et qu'on tniiViit dans la Bactriane , miss

ECUS la tète, ptjduisoit dans le sommeil des songes qui

équivaloient à des oracles ; c'est précisément un oracle que

semble attendre cette jeune fille.

Planches LXX et LXXI,

Ces deux peintures , très-singulières , dont les sujets nous

«ont inconnus et que nous ne pouvons expliquer , nous

paroissent de la plus haute antiquité.

Tin des explications des Peintures da Tomepremier.

Tome I. C
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